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m.TicVOLTAIRE. 



Seconde Edition revue, corrigée, & augmentée de 
Remarques critiques fur cet Ouvrage. 



A Londres : . 
ChC2 WooDMAN & Lyon dans Rujfel-Streeh Co' 
mnt'Garden, mdccxxviu. 



TO THE 



QU E E N. 



Madam, 

I T is the Fate of Henry 
the Fourth to beprotetS- 
ed by an Englijh Queen. 
He was aflîfted by that 
great Elizaleth, who was in her 
A 3 Age 



DEDICATION. 

Age the Glory of her Sex. By 
whom can his Memory be fo well 
protecSed; as by her who refembles 
fo much Elizabeth in her perfonal 
Virtues ? 

YouR Majesté will find in this 
Book T)oId impartial Truths, Mo- 
rality unftain'd with Superftition, 
a Spirit of Liberty equaîly abhor- 
rent of Rébellion, and of Tyranny; 
the Rights of Kings always aflèr- 
ted, and thofe of Mankind never 
laid afide. 

The famé Spirit in which it is. 
written, gave me the Confidence 
to ofFer it .to the virtuous Con- 
fort of a King, who among fo^ 
many crowned Heads enjoys, al- 

1 moft 
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moft alone, the ineftimable Ho- 
nour of ruling a free Nation, a 
King who makes his Power confift 
in being belov'd, and his Glory 
in being juft. 

Our De/cartes, who was the 
greateft Philofopher in Europe y 
before Sir Ifaac Newton appear'd, 
dedicated his Principles to the ce- 
lebrated Princefs Palatine Eliza- 
heth^ not, faid he, becaufe flie was 
a Princefs, for true Philofophers 
refpecSè Princes, and never flatter 
them, but becaufè of ail his Rea* 
ders Ihe underftood him the beft, 
and loved Truth the moft. 

I beg Leave Ma dam (without 
comparing my felf to Defcartes) to 

dedicate 
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dedicate the Henriade to your Ma- 
jefty, upon the like Account, not 
only as the Trote^refs of ail Arts 
and Sciences, but as the beft Judge 
of them. 

I am with that profound Re- 
fpeifl:, whîch is due to the greateft 
Virtue, as well as to the higheft 
Rank, 

May it pîeafe You r M aj esty, 
Your Majesty*s 
moji humbky 
moft duttfulj 

moft obltged Servant j 



VOLTAIRE. 



' M/i ." ' 



ff^^'fVP' 



Avis de l'Editeur. 

^^'^'E/pere que je ne fats aucun tort à 
^ Monfieur de Voltaire en mettant au 
jour une Edition de la Henriade, à la futte 
de laquelle fay imprimé quelques reflexions 
fur ce poëme qui m^ont été communiquez 
par un Seigneur de ce pays-cy. 

Si Mr. de Voltaire a intention de repon- 
dre aux Critiques de ce Seigneur^ je fuis 
prefi à les imprimer y rf ayant point en vue 
de defobliger un homme comme Mr, de Vol- 
taire, pour quifay un rtfpsB particulier. 
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PENSEES 



H E N R I A D E. 



PUISQUE J'illuftrc Monfieui de 
Voltaire a fait connoitre fon génie 
parmy nous, comme en France, & 
puifqu'il a imprimé une favante Critique fur 
Milton, en Anglois, je rifqueray d'imprimer 
une Critique de la Hcoriade en François, 
quoyque je ne prefurae pas avoir apris fa 
Langue en dixhuit années aufli bien qu'il a 
fait la notre en dixhuit mois. 

A Je 
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Je ne fuis pas un juge compétent de la 
Poefie ÎFrançoife, étant non feulement étranger 
par raport à la Langue, mais par raport à 
la- Poehe. 

■ Son Henriadeque j'ay lue d'abord rapide- 
ment m*a charmé, & ma donné envie de 
la relire: après la féconde Le<5ture, jelay re- 
commencée encor avec un plaifir nouveau, 
Ôc je puis dire que cela n arrive pas fouvent 
avec Meflieurs les Poètes François. On eft 
bientôt raffaflié de leurs grands Vers rimez 
qu'ils appellant l^ieft tournez, mais qui man- 
quent prefque tous de force & d'énergie. 

En un mot, la Poefîe de M. de Voltaife 
eft comme je la voulois, & comme je 
n ofois pas l'cfperer. Je n'en ajouteray pas 
d'avantage fur ce point. 

Mais je prends la liberté de demander à 
M. de Voltaire pour quelle raifon il à voulu 
choifir pour fujet d un fi beau Poème, une fi 
villaine Aétion: je veux dire le change- 
ment de Religion dé Henri quatre. 

Y a t'il en vérité une choie plus lâche & 
plus indigne fur la terre que de changer de 
Religion par intereft. Voyla pourtant ce 

que 
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âue Henri quacre, clitle Grand> a fait notoire* 
ment, quatre fois en fa vie. La première 
il fe fit Proteftant pour être chef de party, 
la féconde ^ il fe fit Papifte pour fauver fà 
vie à la Sainte journée de Banhelemy, la 
troifîérae il retourna Proteftant, & la qua- 
trième il fe fit Papifte encore, pour entrer 
dans Paris. 

C'eft cette dernière aâion que M. de 
Voltaire a embellie avec toute la grandeur 
de fon imagination. 

Comment fe peut il faire qu'un homme 
qui paroit avoir des idées fi nobles & fi 
fages de la Divinité ait pu faire un Poème 
à l'honneur du Papifme, & à la gloire d'un 
Héros qui s'eft fait Papifte par un lâche in- 
tereft! voyla ce qui me paroit incompre- 
henfible. 

Je fuplie tout lcâ:eur de faire icy une ré- 
fleâiion avec moy, & de confîderer quelle 
différence il y a entre l'Angleterre & la France; 
entre notre heureux Gouvernement & l'Ef- 
clavage des François j entre notre Religion, 
& le Papifinc. 

A ^ Voyla 
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Voyla M. de Voltaire qui félon les prin- 
cipes de fa feéte dans laquelle il a été nourry, 
fait le Panegirique de Henri quatre devenu 
Catholique Romain. Son fujet Tengage natu- 
rellement à deffendre l'adoration des os de 
mort, à faire une pompeufe defcription de 
la Comédie que les Prêtres Papilles jouent 
tous les matins avec une tonfure fur la tête, 
&. une chemife pardeifus leur jacquette, affif- 
tez d'un petit garçon, pris dans la rue, qui 
fonne d'une clochette & levé la chemife du 
Prêtre. Notre grand Poète a annobly cela 
du mieux qu'il a pu. Cependant on ne 
veut pas fouffrir fon ouvrage en France, par- 
ce qu'il ne dit pas aflèz de mal de ces mé- 
chants Huguemtsj L'efprit de toleration 
qui règne dans fon livre excite contre luy 
refprit de perfecution. Ce n'eft pas aflèz 
d'être Papifte, il faut être Papifte furieux, 
ou bien l'on ne vous fouffrira point dans un 
pays Papal. Voyla M. le Courayer qui efl: 
obligé de s'enfuir de France, parce qu'il 
n'a pas voulu convenir que nos Evéques a- 
voient été confacrez au cabaret. Voyla M. 
de Voltaire tout Catholique Romain chafle 

de 
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de France parce qu'il dit que l'Inquilcioti 
efl: un fore cruel tribunal^ & que beaucoup 
des Saints Pères les Papes ont été de très- 
grands vauriens. 

Qu'arrive t'iil M. de Voltaire arrive dans 
notre Ifle avec un Livre contre notre Religion. 
On le reçoit à bras ouverts: le Roi & la 
Reine luy font des préfentsj tous les Seigneurs 
s'erapreffent à faire imprimer fon livre. 
C'eft à qui luy fera accueuil depuis les 
grands jufqu aux petits. Je ne crois pas après 
cela qu'on puiflê nous reprocher d'être inhof- 
pitables aux étrangers. Jç fuppofe qu'un de 
nous s'en aille en France avec un livre contre 
le Papifme & contre les Cardinaux : je de- 
mande fi le Cardinal de Fleury, luy don- 
nera des diners â fa maifon de campagne, fî 
le Scroope des François (ignera quelque or- 
donnance pour luy, & fi la Cour fera im- 
primer fon livre par Soufcription ? 

Qu'on difc tout ce qu'on voudra, Içs Fran- 
çois font peutetre la révérence aux étrangers 
mieux que nous, mais nous les receuons 
mieux. Nous ne noys embarrafTons point de 
quelle Religiot; efl un homme, nous le cha- 

A j jiffonsjj 
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rifTons, encourageons» 8c fecourons dez qu'il 
a du mérite. 

Depuis la perfecution iojufte & encore plu^ 
malayifée exitée contre notre Religion en 
France en i6i6, environ dix mille familles 
Françoifes ont fait des fortunes chez nous, 
& aujourd'huy encore nous nous taxons vo- 
lontairement pour faire fubfîfter tous le 
fauvres François Réfugiez. 

Monfîcur de Voltaire fait dire à Henry 
quatre. 

Je ne décide point {çntre Genève & Rome : 

De quelque nom divin que leur party les nommp 

J'ai veu des deux cotez la fourbe. Se la fureur; 

£t û h perfidie cft fille de l'erreur. 

Si d^s les diflfcrents où l'Europe fe plonge, 

La trahifon, le meurtre, eft le fccau du Mcnfongc, 

L'un & l'autre party cruel également, 

^infi que dans le crime cft dans l'aveuglement.]] 
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Je rcpondray à M. de Voltaire : 

t 

Ouy le aime fans doute eft enfant de l'erreur. 
Ouy, dans les différents où l'Europe Ce plonge 

La trahifon^ le meurtre eft le fceau du Menfpnge. 
Mais la compafïïon, la generofîté, 
La liberté furtout vient de la Vérité. 



Ces vers ne font pas fi bons que ceux de 
M. de Voltaire mais ils font vrais a/i moins. 
Kous ne perfecutons pcrfonne & ^ous re- 
cevons tous ceux qui font perfecutez. . 

Les Jacobites qui font fortis d'Angleterre, 
nont pas été chafTez comme Papiftes^ mais 
comme ennemis de nôtre fage & heureux 
gouvernement, & comme fauteurs du Pré- 
tendant. Plus dun Sicgneur eft ouverte- 
ment Catholique Romain. Il fait dire la 
meffe chez luy tous les jours. Nous avons 
i:y un Evefquc de la part du Pape: nos Pré- 
lats le connoiÛènt bien. 

Nous laifibns en paix près de deux cent 
Jefuites qui font à prefent en Angleterre. Eft 

A4 il 
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il Jufte qu'après cela M. de Voltaire nous 
mette fur le même pied avec la fcéte CathQ« 
ii<jùé Romaine, avec cette feâ:e perfecutante 
qui a répandu plus de fang Chrétien que 
jamais les Payens n*en ont verfé? 
.,,11 faut icy rendre juilice à M. de Vol- 
taire : la Hçnriade eft pleine des plus beaux 
morceaux Si des plus forts qu'on ait jamais 
écrit contre la perfecution. En cela nous 
louons la nobleuè de fon ame, mais en cela 
auili nous nous plaignons, qu'il n'ait pas 
'allez diftingué des Proteftants qui tolèrent 
tout, d'avec des Papiftes qui perfecutent tout. 
Apres ces reflexions générales je diray un 
mot de chaque Chant en particulier. 



Chant Premier. 

CE chant me paroit poeùquemeut tx», 
mais eft ce allez i & ne faudroit il pas 
qu un ouvrage fut bon véritablement. J'expli- 
que ma penfée. M. de voltaire introduit un 
vieillard Catholique Romain, qui prédit 
deux chofes, l'une que notre Religion fera 

bien 
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|>ient.ot decmicte, Tautre que Henry quatre 
fc fera Papifte dans l'occalion. 

De ces deux prédirions la première me 
femble difficile à s-'accomplirj au concrairç, 
il y a plus d'apparence que le Papifme fera 
à fa fin plutôt que le Proteftantiline. Car 
il cft croyable que les hommes devenant de 
plus en plus éclairez, entendront enfin leurf 
intérêts ,• & certainement l'intérêt des hommes 
cft d'être libres, & de n'être pas tirannifez pat 
le Clergé, De plus, il faudra bien que tôt ou 
tard les Souverains ouvrent les yeux, & qu'ils 
fe laflènt dç voir leur Autorité ufurpée par 
leurs fujets. Il n'eft pas croyable que plu- 
fieurs petits Princes n'embraflent pas la pre* 
miere occauon qui s offrira d éteindre la pre- 
féance que les Cardinaux leurs fujets ont fur 
eux. Et furement il n'y a point de Roi qui 
ne fut aife d'être délivré du joug du Pape, 
iequel peut quelquefois avec une Bulle met* 
tre le feu en plus d'un Etat,, 
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Un culte fi nouveau ne peut durer toujours.' 
Des caprices de rhomme il a tiré Ton être. 
On le verra périr ainii qu'on l'a vu naître. 

Jâppliquc ces vers au Papifme, avec la 
permiffion de l'autheur. Car ni St. Paul, ni 
Si. Jean, ni St. Pierre n'ont dit la meflè, ni 
n'ont fait l'office des morts, ni n'ont eu des 
images, ni n'ont connu la confeflion auri- 
culaire, ni la Tranfubftantiation. C'eft tout 
cela qui a tiré fon être des caprices de 
l'homme. Mais pour notre Religion, fon être 
eft tiré de la fimplicité des premiers temps : 
& ce qui eft fimple & ancien doit durer plus 
que ce qui eft compofé & nouveau. 

L'autre point eft que Henri quatre fé fera 
Catholique Romain à la fin de l'ouvrage. 
Cela n'etoit pas difficile à deviner 5 il chari- 
geoit de Religion comme de Maitreflè. Mais 
les Poètes font comme les Théologiens. Dieu 
çft leur machine. Il femble que ces deux 
proférions aient pour but de nous tromper 

avec 
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avec des paroles. Voyia pourquoi, les pro 
paiers Théologiens furent Poètes. 

Au refte nous admirons l'excellente pein- 
ture que M. de Voltaire a fait de l'Angle- 
terre. Il me paroit que c'efl: le plus bel en- 
droit de Ton premier Chant. 



Second & troifieme Chant. 

JE mets ces deux Chants enfemblc, par- 
ce qu'ils font un même narré. C'eft 
la même Hiftoire contée par Henri quatre. 
Il ed; â fouhaiter que toiit le monde aprenne 
le fécond Chant par cœur, pour avoir une 
jufte exécration de la Joumée des Maflàcres» 
Se que le genre hunuin ne foit plus expofé, 
s'il le peut, à de pareilles horreurs epidemi- 
ques. On me dira la Nation Françoife eft 
polie, & ne fonge qu'au plaifir. De pareils 
excez ne font plus à craindre d'elle. Je repon- 
dray, la Cour de Catherine de Medicis étoit 
très polie 8c galante, on étoit tout autant 
voluptueux, débauché, inapliqué, fans Reli^ 
gion, qu'on peut l'être à prêtent en France. 
^ Cependant 
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Cependant une moitié de la Nation madàcra 
l'autre en une nuit. Pareilles chofes peuvent 
arriver quand les circonftances feront les 
mêmes. Ce que je dis, eft pour le bien du 
genre humain, que nous devons avoir en vue 
en tout ce que nous écrivons. 

Le troifieme Chant n'eft pas, je croi, fî 
Poétique que le fécond, mais il me paroit 
qu'il y a plus d'art. La bataille de Coutras 
me paroit un coup de maitre. Je ne fay fi 
l'amheur ne l'a point imitée de Quintus 
Cunius. 

Je fuis fâché que la peinture qu'ElifabetH 
fait du Pape Sixte ne foit pas fî belle que 
^elle que fait le Poète, au Chant quatre, du 
fnçme P^pç: 

î-c paftrc de Montalte cft le rival des Rois, 

4 

pans Fari^ coiptnç à Rpmç il veut donner des loix^ 

Cela n'eft il pas plat en çomparaifon de 
ceci. 
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Il dévoie fa grandeur à vingt ans d'artifice]: 
Vingt ans if fut cacher fes vertus Se Tes vices. 
Il fembla fuir le rang, qu'il bruloit d'obtenir^ 

* 

£t s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Ce font là des touches de maitre, & c'etoit à 
la Reine Elifabeth à s'exprinner ainfi. De 
ce Chant plus Politique que Poétique je paflc 
au fuivant. 



Chant Quatrième. 

CE Chant eft â mon avis celuy oii 
l^art éclate avec le plus de magnifi- 
cence. Le fonds du tableau n eft autre chofe 
qu'une Proceflion de Capuchins & de Frères 
Francifcains, avec trois ntiembrcs de Parle- 
ment pendus. Mais la defcription de Rome, 
Ôc de la Politique font des peintures qui em- 
beliflent le fujet & qui luy donnent une force 
dont je fuis frappé. Mais 
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Mais, M. de Voltaire, dans ce beau ponrai^ 
que vous faites de Rome & de ces Papes 
dont Tun mourut dans les bras d'aune fille de 
joyt, l'autre pris fur le fait ôc battu jufqu'à 
la mort par le mary, un autre empoifonné 
par le même boucon qu'il avoit préparé pout 
une troupe de Cardinaux, 6c tant d'autres 
pieux exemples j c'etoit là qu'il faloit parler 
de l'Infallibilité Papale. Quel beau & vafte 
champ pour votre Mufc Gallicane ! car vous 
autres François, vous croiez votre Roi in- 
fallible, mais non le Pape. Oh qu'il eut été 
beau de nous rcpréfenter ces Saints Pères al- 
lant du lit d'une Proftituée à l'Eglife ! pro- 
nonçant des Oracles de leur bouche impure, 
& le Putanifnac avec la facrée Vérité gou- 
vernant ces bons perfonnages tour à tour. 
Allons, quelques touches de votre pinceau 
fur cette Infaîlibilité ! & je vous ferai une 
Soubfcription pour ce feul endroit. 



Chant 
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Chant Qnquieme. 

VOICI ua Chant digne d' attention. 
Un bon Moine y aflàffine fon Roy. 
IMais par toutes les peines que l'autheur a 
prifes, je croi pouvoir démontrer que Jacques 
Clément eft un très grand Saint dans TEglifc 
Romaine ,• & un vrai Martir. En voici la 
preuve. ' Quiconque fait fon devoir avec zelc 
Foi & efpérance, & facrifie fa vie à ce de- 
voir, plait à Dieu. Or voila le cas de Clé- 
ment. Il ctoit fur de mourir, & il fe livroit 
à la mort avec zèle, foi, & efpérance : pou- 
voir il ne pas croire que tuer le Roi etoic 
fon devoir, lorfque tous les Moines fes con- 
frères, fes Prédicateurs, fon Confeflêur, fon 
Père Supérieur l'en affurent ? Il fait la même 
chofe polîtivement que Mutins Scevola. 
Mais il a par deflus Scevola, l'avantage 
d'une Révélation 3 un Ange de Lumière lui 
apparoit de la part de Dieu. Non feule- 
ment il eft dans la necelHté de croire que 
tuer le Roi efl une bonne aâ;ion, mais il 
t doit 
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doit croire que ne pas tuer le Roi, eft cri- 
minel, il eft obligé en conscience d'être par- 
ricide : 

Tantum religio potuit fuadere malorUmi 

Je ne ^aurois aprouver l'opération magi- 
que dans ce cinquième Chant. Monfîeuf 
de Voltaire s'eft déclaré ici ouvenement con** 
tte ces chofes dans fon Effc^ on epkk Poetry, 
Pourquoi fe va-t'il amufcr à mettre dans fon 
Poème les mêmes fortileges qu'il a blâmés 
en la J^rufakmme Itbertata ? 

Je ne voudrois pas non plus qu'à la fin 
de ce cinquième Chant Henry quatre fut 
rcprefenté fi puiflânt, & fi preft à terrafïèif 
la Ligue : cela eft contraire à l'Hiftoire , & 
ne ménage pas affez la furprife du Icdeur, 

Chant Sixième. 

JE dirai peu fur celui ci, il contient les 
Etats généraux de Paris , & un aflâut. 
Le difcours de Potier me paroit admirable, 
&. bien propre i être appliqué pour nos Guer- 

I tes 
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res civiles. Ils mouf oient pour leurs Rois, 
vous majfacrez les vôtres: @ Dieu que vous 
plaignez implacable ^ &* jaloux^ s'il aime 
à fe vangery Barbares^ cêfi de vous. Pour 
l'aflàut, tout vif qu'il cft, il ne me touche 
point. Je fuis Quaker, en fait de Livres : 
tes batailles ne me plaifent point; mais 
j'aime â voir notre grand Mornay qui , â 
mon avis, eft le Héros du Poème 

Incapable à la. fois de ccainte & de fureur. 

Sourd au bruit des canons^ calme au fein de 

rhorreur. 
Avec un œuil Stoique il régarde la guerre. 
Comme un fléau du ciel affreux, mais neceflaireJ 
Il marche en FhUof(^he où l'honneur le conduit.^ 
Condame les combats, plein fon maître, & le fuit; 

£t en un autre endroit: 
Le grand Mornay le fuit toujours calme & ferain,^ 

2 11 
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Il veille autour de lui tel qu'un heureux génie : 
Voie2-vous^ lui dit-il^ cet efcadron qui plie. . ..\Z 
Âinfî dans la mêlée, il Taflifte, il Tefcorte^ 
Et pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui 
porte &c. y 

Ma foi, Mornai eft plus grand qu'Henri 
quatre. 

Chant Septième. 

EN lifant le Septième Chant je difois en 
moi même. UAutheur eft mon Théolo- 
gien. O vous Prêtres qui damnez le genre 
humain fans mifericorde, parce qu'on prend 
la coupe dans la communion, ou qu'on 
ne porte point de furplis , ou qu'on 
penfe que le faine Père Pape peut fe troqa- 
per à toute force 5 écoutez M. de Voltaire 
comme il parle de Dieu ; 

C'cft cet être infini qu'on fert, & qu'on ignore. 

Sous cent noms differcncs k monde entier l'adore, 

Du 
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Du haut de l'Empiree il entend nos clameurs» 

Il regarde en pitié ce long amas d'erreurs 

Ces indignes portraits que l'humaine ignorance. 

Paît n pieufement de fa fagefle immenfe. 

Le morteftàfes pieds, elle amené à la fois /:<{Co^s, 

Le Turc & l'Indien, le Juif & le Chinois. ' o ' 



Dieu ne les punit point d'avoir fermé leurs yeux 
Aux dartez que lui même a placé fi loin d'eux ^r. 

Que je me plais à voir Dieu peint comme 
un bon Perc de famille, qui choie tous fes 
enfans, blancs, noirs, jaunes, avec nez long 
ou plat, avec turban ou chapeau, avec pré- 
puce ou fans prépuce? Vous autres bons 
Papilles pour l'ordinaire vous brûlez des gens 
eiî cette vie & en l'autre , & voila en quoi 
notre Religion paflè la votre : nous croions le 
même Dieu, mais nous ne brûlons perfon- 
ne. Voici deuiç vers que je recommande 

à ce fiijet. 

a z Non 
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Non s'il cft infini c*eft dans fcs rccompcnfcs 
Prodigue de fcs dons il borne fes vangeances. 

Mais fi M. de Voltaire parle divinement 
de Dieu, je penfe qu'il ne parle pas fi bien 
des hommes en ce Chant. La fin eft froide, 
il ne parle que de la France. C'eft en cela 
mal imiter Virgile, lequel ne parloit que 
de Rome. L'Empire Romain alors etoit le 
monde : mais la France n'a point la Monarchie 
Univerfelle, grâces à Dieu, Ôc à my Lord 
Duc de Marlborough. 

Je fouhaite que M. de Voltaire eut fait, 
comme fon ami Camowens le Portuguais, 
lequel en fa Luziada ne s'arrête pas dans les 
limites du Portugal 5 mais permet à fa Mufc 
de courir dans toute la terre, & parle de 
chaque nation. 

M, de Voltaire s'arrête uniquement à la 
France, aux Rois de France, aux [Princes de 
France, aux Généraux de France. Voila 
comme font les François; ils ont beau être 
pcrfecutez par leurs Princes 3 ils les louent â 

bot^ 
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bon compte: mettez les enPrifon, banniflîez 
les, ils Chanteront le Roi qui fait leur loifîr. 
De plus ce Chant n' eft ni alfez variée ni 
ne fait partie du tout. 



Chant Huitième, 

DONNEZ moy les deux bouts de ce 
Chant; je vous quitte du milieu: ce 
qui précède & qui fuit la bataille eft admira*» 
ble, mais la bataille efl froide. L'Autheuc 
s'eft epuifé dans U defcription de Taflàut. U 
ne fait ici que glaner après une ample récol- 
te : ce n'eft qu'une Gazette de bataille. Je ne 
fuis pas (je lai déjà dit) partifan des De- 
fcriptions de Combats; & cVfl la raifon 
qui me fait condamner cecy. Je voudrois 
que le récit d'un combat m'échau^àfl de 
manière, à me faire oublier que je hais cette 
belle folie qu'on nomme Gloire, & ces Maf" 
facres qui fe font aux champs d'honneur» 



Chant 
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Chant Neuvième. 

LA Defcription des Amours n'a pas ici 
la folie de Taflo, mais elle manque 
de certaines beautez que Taflb a auffi bien 
que Virgile. Armide & Didon me font 
chères : je les plains, je m'intereflè pour elles. 
Mais pour dire la chofe franchement, je 
ne me foucie point de la belle Gabrielle. 
Ce Chant eft plutôt une peinture, qu'un évé- 
nement. C'eft un défaut, je le foutiens, & 
un grand défaut dans un Poème Epique : la 
Maitreffe du Héros doit jouer un perfonnage. 
Ce Chant n'eft qu'un "charmant & délicat 
Bordel, où un Roi de France va fe divertir 
après une Campagne. 



Chant Dixième, 

LE Combat fingulier entre Turenne & 
D'Aumale eft très beau à mon fens. La 
Famine qui fuit, vient trop abrapto : cela 

I n'eft 
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n'eft pas préparé. Déplus ellecft trop longue.' 
La Clémence de Henri quatre tire des larmes, 
mais St. Louis fait rire. Il s'en va trouver 
le bon Dieu pour le prier d'envoier Henri 
quatre à la Mefle. Mais j'en ai dit aflèz & 
trop fur cela. Le temps me preflè. Je fou- 
haitte à M. de Voltaire autant de bonheur 
qu'il a de gloire. J'aime fon Poème: j'y trouve 
des défauts, mais je les pardonne: qu'il me 
pardonne ma Critique. Je fouhaitte qu'il telle 
parmy nous, & qu'il faffe une nouvelle édi- 
tion moins Papille de la Henriade. 



L A 
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J£ chante ce Héros, qai régna dans la France^ 
Et pair droit de conquête, & pac droit de 
natCance, 
Qui par de longs travaux apprit à gourerner. 
Qui foimidable te doux, fut vaincre Se pardonner, 
B Confondit 
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Confondit & Maycnnc> & la Ligue, Se Tlbcrc^ 
£c fut de Tes fujets le vainqueur Se le perc. 
Je t*implore aujourd'huy févère Vérité : 
Répans fur mes Ecrits ta force Se ta clarté. 



Que Toreille des Rois s'accoutume a t*cn tendre. 
Ceft à toi d'annoncer ce qu*ils doivent apprendre : 
C'eft à toy de montrer aux yeux des nations» 
Les coupables effets de leurs divifions. 
Dis comment la Difcorde a troublé nos Provinces ; 
Dis les malheurs du Peuple, & les fautes des Princes $ 
Viens, parle s & s'il eft vray que la Fable autrefois 



Sut a tes fiers accents mêler fa douce voix> 
Si fa main délicate orna ta tête altiere» 
Si Ton ombre embellît les traits de ta lumière i 
Avec moi fur tes pas permets lui de marcher» 
Pour orker tes attraits, & non pour les cacher 



Valois 
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Âlois tègnoît encote, & fcs mains incertaines^ 
De TEtat ébranlé laiflbient flotter les rênes t 



Ses efprits languiflbieQt par la crainte abatus: 
Ou plutôt en effet Valois ne irègnoit plus. 



Ce n*etoit plus ce Prince environné de gloire^' 
Aux combats dès Tenfance inftruit par la vidoire. 
Dont TEurope en tremblant regardoit les progrès. 
Et qui de fa patrie emporta les regrets. 
Quand du Nord étonné de Tes vertus fuprèmes^ 
Les peuples à fes pieds mettoient les diadèmes. 

Tel brille au fécond rang, qui s'éclipfe au premier: 
Il devint lâche Roi, d'intrépide guerrier. 
Endormi fur le Trône au fein dé la moleffc. 
Le poids de fa Couronne accabloit fa foiblefle. 



B z Quelus 
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Quelus & S. Maîgrin, Joycufcj & d'Efpcrnon, 
Tirans voluptueux qui règnoicnt fous fon fiom : 
D'un* maître efféminé corrupteurs politiques, ^ 
Plongeoiehtdans lesplaifîrs fes langueurs létargiques, 
Des Guifcs cependant le .rapide bonheur. 

Sur fon abaiflcrhent élevoit leiir grandeur ; . 
11$ formaient dans PàriS cette Lîgtf6'fatale> - 
De fon foiblc pouvoir infolente rivale. 



Deux Partis oppofez, du même orgueuil cpris, 
D^ fon Trône à fes yeux difputoient les débris : 



Ses amis corrompus bien-tot rabandonnerent. 
Du Louvre épouvanté fes peuples le chaflerent. 



Dans Paris jrevoltc Tetrangcr accourut. 

Tout periffoit enfin, lorfquc * Bourbon parut. 



* Henri IV. cft appelle indifféremment Bourbonj ou Henri 
Henri III. eft toujours nommé Valois. 



u 
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1 Le vertueux Bourbon plein d'une ardeur guerrière, 
A fon Prince aveuglé vint montrer la lumière : 

1 

U lui rendit fa-^force^; il conduifît Tes pas 

De la honte à la gloire, & des jeux aux combats. 

Aux ramparts de Paris les deux Rois s'avancèrent. 

Au bruit de leurs exploits, cent peuplesVallarmerent, 

L'Europe intereflec à ces fameux revers. 

Sur ces murs orgueilleux avoit les yeux ouverts. 

On voïoit dans^Paris la difèorde inhumaine 
Excitant aux combats & la Ligue, & Mayenne, 
Poftant par-tout l'horreur, Sz du haut de fes tours. 
De Rome ik de TEfpagne appellant les fecours. 
Ce monftre impétueux, fanguinaire, inflexible. 

De fes efclaves même eft T^nnemi terrible : 

, ... .1 
Aux malheurs des mortels il borne fes dcITeins : 

Le fang de fon pàrty rougit fouvent fes mains : 



« ^ 
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Il habite en tiran dans les cœurs qu'il déchire. 
Et lui même il punit les forfaits qu'il iofpire. 

Contre ce monftre afFreux> contre fes attentats^ 
Les deux Rois réunis raflçmbloient leurs foldats. 
Cent chefs font auprès d'eux, fiers foutiens de I4 

France, 
Divifez par leur kâc, unis par la vangeance. 

C'eft aux mains de Bourbon que leur fort eft commis: 
En gagnant tous les coeurs, il les a tous unis. 
On eut dit que Tarfiiée à Ton pouvoir foumife;^ 
Ne connoiflbit qu'un chef, Sç n'avoit qu^uncEglifc. 



Le pcrç des Bourbons, du fein 4es immortels, 
Louis fixoit fur lui fes regards paternels; 
Il prçfageoit en lui la fplendeur de fa racej 



Il plaignoit Ces erreurs, il aimoit fon audace $ 



De 
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De fa couronne un jour il devoir Tlionorcrs 



Il youloit plus encor $ il vouloir Teclairer. 
Mais Henri s'avançoir vers fa grandeur fuprême. 
Par des chemins cachez inconnus à lui même : 
Louis du haut des cieux lui prctoit Ton appuy ; 
Mais il cachoit le bras qu'il étendoit pour luy. 
De peur que ce Héros^ trop fur de fa vidoire. 
Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire. 

Déjà les deux Partis aux pieds de ces remparts 
Avoient plus d'une fois balancé les hazards; 
Dans nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà jufqu'aux deux mers avoir porté fa rage ; 
Quand Valois à Bourbon tint ce trifte difcours. 
Dont fouvent fes foupirs interrompoient le cours : 

Vous voïez à quel point le dçftin m'humilie 5 

Mon injure cft la vôtre, & la Ligue ennemie, 

B 4 Lçvant 
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Levant contre fon Prince un front feditieux. 
Nous confond dans fa ragc,& nous pourfuit tous deux : 
Paris nous méconnoit, Paris ne veut pour maître. 

Ni moi qui fuis fon Roi, ni vous qui devez l'être j 
Ils fa vent que les Loix, les noeuds (acres du fang, 
Que fur- tout la vertu vous appelle à mon rang. 
Et redoutant déjà votre grandeur future, 
Du trône où je chancelle, ils penfent vous cxclur-c. 
De la Religion, terrible en fon couroux. 
Le fatal anathêmc cft lancé contre vous. 
Rome, qui fans foldats porte en tous lieux la guerre. 
Aux mains des Efpagnols a remis fon tonnerre : 
Sujets, amis, parens, tout a trahi fa foi. 
Tout me fuit, m'abandonne, ou s'arme contre moi 5 
EtTEfpagnol avide, enrichi de mes pertes, 
Vi^nt en foule inonder mes campagnes déferres. 

3 Contre 
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Contre tant d'ennemis ardents a m'outrager» 
Dans la France à mon tour appelions Fétranger : 
Des Anglois en fecret gagnez Tilluflre Reine. 

Je fai qu^entr'eux & nous une immortelle haine, 

» 

Nous permet rarement de marcher réunis. 
Que Londre eft de tout tems l-émule de Paris j 
Mais après les affronts dont ma gloire eft flétrie. 
Je n'ai plus de fujets^ je n'ai plus de patrie. 
Je hai, je veux punir des peuples odieux. 
Et quiconque me vange, eft François à mes yeux- 
Je n'occuperai point dans un tel minifière 
De mes fccrets Agens la lenteur ordinaire : 

Je n'implore que vous 5 c'cft vous de qui la voîx 
Peut feule à mon malheur intereflcr les Rois« 

1 

Allez dans Albion; que votre renommée 



Y parle en ma dcfFcnfc, & m'y lève une armée 5 



Je 
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Je veux par votre bras vaincre mes ennemis § 
Mais c'eft de vos vertus que j'attens des amis. 
Il dit : & le Héros, qui jaloux de fa gloire, 
Craignoit de partager l'honneur de la viâoire. 

Sentit en Técoutant une jufte douleur. 
Il regretoit ces tems fî chers à Ton grand cœur. 
Où fort de fa vertu, fans fecours, fans intrigue. 
Lui feul avec Condé faifoit trembler la Ligue, 
Mais il fallut d'un Maître accomplir les defleins : 

Il fufpendit les coups qui partoient de fes mains ; 
Eclaiflant fes lauriers cueillis fur ce rivage, 
A partir de ces lieux il força fon courage. 
Les Soldats étonnez ignorent fon deflcin 5 

Et tous de fon retour attendent leur deftin. 
Il marche. Cependant, la Ville criminelle. 



Le croit toujours préfent, prêt à fondre fur elle. 



Et 
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Et fon nom> qui du Trône eft le plus ferme appui, 
Semoit encor la crainte^ & combattoit pour lui. 



Déjà des Neufiriens il franchit la campagne: 
De tous Tes favoris, Mornay feul l'accompagne, 
Mornay fon confident, mais jamais fon flateur. 
Soutien trop vertueux du party de Terreur, 
Qui ftgnalant toujours fon zèle & fa prudence. 



Servit également fon Eglife & la France. 
Cenfeur des courtifans, mais à la cour aimé. 
Fier ennemi de Rome, & de Rome eftimé. 



A travers deux rochers, où la mer mugiflante 
Vient brifer en couroux fon onde blanchiflante, 
Dieppe, aux yeux du Héros offre un tranquile Port : 



Les matelots ardents s'empreifent fur le bords 



Les 
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jy|i^ii^3fl%aux fous leurs mains fiers fouverains des 



r 



«. •*»^«.l 



ondes, r .- i* ■ •■ ■ - 
£toictit prêts à voler fur les plaines profondes : 
L'impétueux Borée enchaîné dans les airs. 
Au fouffle du Zephire abandonnoit les mers. 

On tevc -ranqjire, on part, on fuit loin de la terre 5 

« ■ ■ ♦ 

On découvroit de loin les bdlys de l'Angleterre : 
L*aftix britiaht du jouira TîMtîiht s'obïcurcit. 



L'air lîffle, le ciel gronde/ & Tonde au loin gêmit^ 
Les vents font dechainez fur les vagues émiios 5 
La foudce etincelante eclatte dans les nues s 
Et le feu des éclairs, &c Tabime des flots, 
OfiVoient par-tout la mort aux pâles matelots. 
Le héros qu'aflîegeoit une mer en furie, • ■ 



• « 



Ne fonge en ce dànger'qu-àux maux de Ta patrie. 



Tourna 
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Tourne fcs yeux vers elle> & dans fes grands defTcinsi 



Semble accufer les vents d'arrêter fes deflins* 

* 

Tel, & moins généreux, aux rivages d'Epirc, , . 



Lors que de l'univers il difputoit l'empire. 
Confiant fur les flots aux aquilons jnil>Wl|» , 
Le deftin de la terre, & celuy des Romains, 
Défiant à la fois & Pompée, & Neptune, 
Cefar â la tempeÛe oppofoit fa fortune. 






• « 



Dans ce même moment le Dieu de runivcrs. 
Qui vole fur les vents, qui foulêve les mers. 
Ce Dieu dont la fagefle ineffable, & profonde,^ 
Change, élève, & détruit les empires du mondai 
De fon trône enflammé quHuît au haut des cieux^ 



Sur le héros François daigna baifler les yeux. 



Il 
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Il le guidoit luy même. U ordonne aux orage5^- 
De porter le vaiiTeau^ vers ces prochains rivages» 
Où Jcrfey femblc aux yeux fortir du fein des flots. 
Là^ conduit par le ciel, aborda le Héros. 

Non loin de ce rivage^ un bois fombre & tranquille 
Sous des ombrages frais prefente un doux azile. 
Un rocher qui lé cache à la fureur des flots, 
DefFend aux aquilons d'en troubler le repos* 
Une grotte cft auprès^ dont la fimple ftruâure 
Doit tous fes ornements aux mains de la nature. 
Un vieillard vénérable avoit loin de la cour 
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour« 
Aux humains inconnu, libre dinquiétude, 
Ceft-lâ que de lui-même il faifoit Ton étude ; 

Ccft-fà qu'il regrctoit fes inutiles jours. 
Perdus dans les plalfîrs, plonges dans les amours. 

Sur 
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Sur Temail de ces prez^ au bord de ces fontaines. 
Il fauloit à Tes pieds les paillons humaines ; 
Tranquille il attendoir, qu'au gré de fes fouhaîts, 
La mort vint à Ton Dieu le rejoindre à jamais. 
Ce Dieu, qu'il adoroit, prit foin de fa vielleflfe. 
Il Bt dans fon defcrt defccndre la f;^gc0e : 
£c prodigue envers lui de fes trefors divins» 
Il ouvrit 4 Ces yeux je Livre des Dellins, 

Ce vieillard au Héros que Dieu lui fit connoître. 
Au bord d'une onde pure offre un fcftin champêtre. 
Le Prince à ces repas etoit accoutumé: 
^Souvent fous l'huixible toit du laboureur charmé. 
Fuyant le brut des Cours, {£ fe cherchant lui même. 
Il avoit abaiij^ l'orgueil du Diadème. 



Le 
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Le trouble répandu dans l^Empi^e Chrétien, 
Fut pour eux le fujct d'un utile entretien. 
Mornay qui dans fa feftc étoit inébranlable, 
Précoit au Calvinifme un jappui redoutable j 
Henry doutoit encore^ & demandoit aux cieux. 
Qu'un raion de clarté vint deffillcr fes yeux. 
De tout temps, difoit-il, la vérité facrée. 
Chez les foibles humains, fut d'erreurs entourée : 
fautril que de Dieu feul attendant mon appuis 
J'ignore les fenticrs qui mènent jufqu' à lui? 
Hélas! un Dieu fi bon, qui de rhomme eft le maître^ 
Eri eut été fcrvi, s'il avoir voulu i'êtic! 

DeDieu^ die le vieillard, adoronsles defieins; 



£t ne Taccufons pas des fautes des himains* 



Jaî 
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J'ai vu riaittc âuttclfois le Calvinifmc en France, 

• • • 

ïoible, marchaht âatis rombre, humble dails fa 

naiflanc^! ; 
Je l'ay vu fans fnppdrt exilé dans nos murs. 
S'avancer à pas lents par ceiït décours obfcurs. 
Enfin mes yeux ont vu du feîn de la pouflicrc^ 
Ce fantôme efFraïant lever fa tête altiere y 
Se placer fur le trôhe^ infulter aux mortels. 
Et d'un pied dédaigneux renverfcr nos autels. 

Loin de la Cour alors en cette grotte obfcure 
De ma religion je vins pleurer l'injure. 
Là quelque efpoir au-moins confole mes vieux jour^. 
Un culte il nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de Thomme il a tiré fon être. 



On le verra périr, ainfï qu'on l'a vu naitrc. 



Les 
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Les œuvres des humains font fragiles comme euxl 
Dieu diiïïpe à fon gré leurs defleins orgueilleux. 
Lui feul eft toujours (table. En vain nôtre malice 
De fa fainte Cité veut fapper Tédifice ; 
Lui-même en affermit les facrez fondements^ 
Ces fondements vainqueurs de Tenfer & des temps. 
C'eftà VOUS; grandBourbon^qu'il fe fera connoitre. 
Vous ferez éclairé, puifquc vous voulez l'être. 
Ce Dieu vous a choifl. Sa main dans les combats^ 
Aa trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà fa voix terrible ordonne à la vidoire. 
De préparer pour vous les chemins de la gloire. 
Mais fi fa vérité n'éclairç vos efprits> 
N'efperez point entrer dans les murs de Paris. 
Sur- tout des plus grands cœurs évitez la foiblefle. 
Fuïcz d'un doux poifon l'amorce enchanterefle. 

Craignez 
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Craignez vos paflîons, & fâchez quelque jour 
Réiîûer aux plaifirs & combattre l'amoun 
Enfin quand vous aurez par un effort fuprême 
Triomphé des Ligueurs & fur-tout de vous même, " 
Lorfqu'en un ftêge horrible, & célèbre à jamais. 
Tout un Peuple étonné vivra de vos bien* faits ^ 
Ces tems de vos Etats finiront les mifercs s 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos percs. 
Vous verrez qu'un cœur droit peut efperer en lui. 
Et que qui lui reflcmble eft fur de Ton apui. 

Chaque mot qu'il difoit étoit un trait de flâme^ 
Qui pènetroit Henry jufqu'au fond de fon ame. 
Il fe crut tranfporté dans ces tems bienheureux. 
Où le Dieu des humains converfoit avec eux: 
Où lafimplc vertu prodiguant les miracles, 
Commandoit à des Rois & rendoit des oracles. 

C 2 II 
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Il prefla dans Tes bras ce vieillard vertueiix : 
Des pleurs en Tembrallânt coulèrent de fes yeux : 
Et dès ce moment même il entrevit l'aurore^ 
De ce jour qui pour luy ne brilloit pas encore*. 
Mornay parut furpris^ & ne fut point touché : 
Dieu, maître de Tes dons^ de luy s'étoit caché. 
Vainement fur la terre il eut le nom de fage : 
Au milieu des vertus Terreur fiit Ton partage. 

Tandis que le vieillard inftruit par le Seigneur, 
Entrctenoit le Prince, & parloit à Ton cœur. 
Les vents impetutux à fa voix s'appaiferent. 
Le foleil reparut, les ondes fe calmèrent. 
Bientôt jufqu'au rivage il conduifit Bourbon. 
Le Hcros part, & vole aux plaines d'Albion. 



En 
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£n voiant TÂngleterre, en fecret il admire 
Le changement heureux de ce puiflant empire. 
Ou Teternel abus de tant de fages loix. 
Fit longtemps le malheur^ & du peuple, & des Rois. 
Sur ce fanglant théâtre où cent héros périrent. 
Sur ce trône gllflant dont cent Rois defcendirent. 
Une fenime à Tes pieds enchaînant les revers, 
De L'éclat de fon règne étonnoit l'univers. 



Cetoit Elifabeth, elle dont la prudence 
DeTÉurope à fon choix fît pencher la bal lance. 
Et fit aimer fon joug à l'Angloîs indompté. 
Qui ne peut ni fcrvir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples fous fon règne ont oublié leurs pertes: 
De leurs nombreux troupeaux leurs plaines font 



■couvertes. 



C î Les 
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Lesgucrcts de leurs bled$^ les mers de leurs vaiûeaux. 
Ils font craints fur la terre, ils font Rois fur les eaux» 
Leur flotte impericufe afierviflant Neptune, 
Des bouts de l'univers appelle la fortune. 
Londres jadis barbare eft le centre des arts. 
Le magazin du monde, & Tazile de Mars. 
Aux murs de Weftminfter on voit paroitre enfemble 
Trois pouvoirs étonnez du nœud qui les rafiemble> 
Les députez du peuple, & les grands, & le R.oy> 
Divifcz d'intercft, reunis par la loy ^ 
Tous trois membres facrez de ce corps invincible,^ 
Dangereux à luy même, à fes voifîns terrible. 
Heureux, lors que le peuple inftruit dans fon devoir^ 
Refpeâe autant qu'il doit, le fouverain pouvoir ! 
Plus heureux, lors qu'unRoy,doux, juile, apolitique. 



Refpcac, autant qu'il doit, la liberté publique ! 



Ah 



CHANT PREMIER. 



*3 



Ah s'ccria Bourbon^ quand pourront les François 
Voir d'un règne auifi beau fleurir les juftes loix ! 
Quel exemple pour vous> Monarques de la terre I 
Une femme a fermé les portes de la guerre, 
V Et renvoyant chez vous la difcorde & Thorreur, 
D'un peuple qui Tadore^ elle a fait le bonheur. 



Cependant il arrive à cette ville immenfc. 
Où la liberté feule entretient l'abondance. 
Du vainqueur des Anglois il aperçoit la tour. 
Non loin, d'Elifabeth eft Taugutte fejour. 

Suivi de Mornay feul il va trouver la Reine, 
Sans appareil, fans bruit, fans cette pompe vaine 
Dont les grands, quels qu'ils foicnt, en fecrct font 



/ . 



cpris i 



/ • 



Maïs que le vray hcros regarde avec mepns. 

C4 n 
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Il parle j fa franchiCe eft fa feule éloquence. 
Il çxpofe en feçret les befoifi^ de la France, 
Et jufqu'à la prière humiliant ion, cœur. 
Dans fes foumiilîons découvre fa grandeur. 
Quoy vous fcrvez Valois î dit la Reine furprîfe, 
Ceft lui, qui vous envoyç au bord de la Tamife > 
Quoy de fes ennemis devenu proteûcur, 
Henri vient me prier pour iop, perfecuteur > 
Des rives du couchant aux portes de l'aurore. 
De vos longs différents lunivers parle encore : 
Et je vous vois armer en faveur de Valois, 
Ce bras, ce même bras qu'il, a craint tant de fois? 

Ses malheurs, reprit il, ont ctouflfé nos haines. 
Valois etoit efclave, il brifc enfin it% chaînes : 
Plus heureux, fi toujours afluré de ma foy 
Il n'eut cherché d'appuy qpc fon courage & moy. 



U 
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Il a trop employé l'«rtifice & la feinte $ 
Il fat mon ennemi par foiblefle 9c par crainte. 
J'oublie enfin fa fav>te> CA voiant fon danger. 
Je l'ay vaincu, Madame, & je vai$ le venger. 
Vçua:pQUYez, gvasdfC Reine, en cette i«âe guerre,, 
Signil$r i )Ai»ais le noim de l'Angleterre, 
Couron/p^çr vos vertus, en delfendant ftos droits, 
Et ve.r^c^ ayçc: nioy la (querelle d& R,Qifi. 



Elifabetb alors avec impatieitoo. 
Demande le récit des troubles de la France } 

VçQt r^eir quels relTocts^ &.quel enchainement> 
Ont produit; dans Paris un fi grand chajigement 
Déja> dit-elle au Roi> la prompte renommée 
De çeç reveAfftft&lans m'a fouvcnt informée j 



Mais 
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Mais fa bouche indifcrete en fa légèreté^ 
Prodigue le menfongc avec la vérité- 
Jai recette toujours fes récits peu fidèles.^ 
Vous donc témoin fameux de ces longues querelles, 
yous toujours de Valois le vainqueur ou Tappui, 
Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui. 
Daignez déveloper ce changement extrême^ 
Vous feul pouvez parler dignement de vous-mèmeJ 
Feignez moy vos malheurs, & vos heureux exploits. 
Songez que votre vie eft la leçon des Rois. 



Hélas! reprit Bourbon, faut- il que ma mémoire 
Rapelle de ces temps la malheureufe hiftoire! 
Plût au ciel irrite témoin de mes douleurs. 
Qu'un éternel oubli nous cachât tant d'horreurs! 



Pourquoi 
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Pourquoi demandez-vous que ma bouche lacconte 
Des Princes de mon fang, les fureurs & la honte î 
Mon cœur frémit encore à ce feul fouvenîr : 
Mais vous me l'ordonnez, je vais vous obéir. 
Sur-tout en écoutant ces ttiftes avantures, 
Pardonnez, grande Reine, à des véritcz dures, 
<^u'un autre auroit pu taire, ou fauroit mieux voiler -, 
Mais que jamais Bourbon n'a pu diiïïmuler. 



LA 
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SECOND CHANT. 
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EINE, l'excès des maux où la France eft 
livrée, 

Eft d'autant plus afficeux, que leur foutcc eft ractée. 
C'eft la Religion dont le zèle inhumain 
Met à tons les fran;ois les armes ila main. 
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Je ne décide point entre Genève & Rome. 
De quelque nom divin que leur parti les nomme. 
J'ai vu des deux cotez la fourbe & la fureur s 
£t il la perfidie eft fille de Terreur^ 
Si dans les différents où l'Europe fe plonge, 
La trahifon, le meurtre eft le fçeau du menfonge s 
L'un & l'autre parti criiel également, 
*Ain(î que dans le crime, eft dans raveaglemcnt. 
Pour moi qui de l'Etat cmbrafTant la dcffenfe, 
Laiffai toujours aux cieux le foin de leur vengeance: 
On ne m'a jamais vu furpaffant mon pouvoir. 
D'une indifcrete main profaner Tcncenfoir : 
Et périfTe à jamis l'affreufe politique. 
Qui prétend fur les cœurs un pouvoir despotiques 
Qui veut le fer en main convenir les mortels. 



Qui du fang hérétique arrofc les Autels s 



Et 
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£t fuivant un faux zeie ou Tiaterêt pour guides^ 
îsTe fert un Pieu de paix que par des homicides. 

Plût à ce Dieu pui0ant^ dont je ciierciie la loi^ 
Que la cour des Valois eût penfé comme moi ! 
Mais Tun & l'autre Guife ont eu moins de fcrupulcJ 
Ces Chefs ambitieux d'un peuple trop crédule. 
Couvrant leurs intérêts de Tinterêt des cieux> 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux> 
Ont armé contre moi fa pieté cruelle s 
J'ai vu nos citoiens s'égorger avec zcle, 
£t la flâme à la main courir dans les combats» 
Four de vains argumens qu'ils ne comprenoient pas« 
Vous connoiflcz le peuple, & favez ce qu'il ofc 
Quand du ciel outragé penfant venger la caufe. 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 



Il a rompu le frein de la foumiBîon. 



Vous 
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Vous le favcz, Madame^ & votre préroîancc 
Etouffa dès long-tems ce mal en fa naiffance. 
L'orage en vos Etats à peine étciit formée 
Vos foins Tavoient prévu, vos vertus l'ont cûtûé : 

Vous régnez, Londrc eft libre, & vos loix flôfiflantcs. 
Medicis a fuîvi des routes diâTérentes^ 

Peut-être que feniîblc à ces triftes récits. 
Vous me demanderez qu'elle étoit Medicis. 
Vous l'aprendrcz du moins d'une bouche ingénue. 
Beaucoup en ont parlé, mais peu l'ont bien connue. 
Peu de fon cœur profond ont fondé les replis. 
Pour moi nourri vingt ans à la cour de fcs fils, 
Qui vingt ans fous (es pas vis les orages naître, 
]'ai trop à mes périls appris à la connoître. 
Son Epoux expirant dans la fleur de Ces jours. 



A fon ambition laiffoit un libre cpurs. 



Chacun 
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Chacun de fcs cnfans nourri fous fa tutelle. 
Devint fon ennemi dès qu'il régna fans elle. 
Ses mains autour du trône avec confulîon, 

Semoient la jaloufie, & la divifîon 5 
Oppofant fans relâche, avec trop de prudence. 
Les Guifcs aux Condez; & la France à la France $ 



Toujours prête a s'unir avec fcs ennemis. 






£t changeant d'intérêt, de rivaux 5 & d'amis $ 

Efclave des plaifirs, mais moins qu'ambitieufe : 
Infidèle à fa Ccàc & fuperftitieufe 5 /'" 

Poffedant en un mot, pour n'en pas dire plus, - >-/ 
Tous les défauts du fexe, avec peu de vertus. 

Ce mot m'eft echapé, je parle avec franchife. 
Dans ce fexe, après tout, vous n'êtes point comprife; 
L'Augufte Elifabeth n'en a que les appas : 
Le ciel qui vous forma pour régir des Etats, 

D Vous 
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Vous fait fervir d'exemple à tous tant qlic nous 

fommesj 
Et l'Europe vous compte au rang des plus grands 
hommes. 

Déjà François fécond, par un fort imprévu, 
Avoit rejoint fon pcre au tombeau dcfccndu; 
Foible enfant, qui de Guifc adoroit les caprices. 
Et dont on ignoroit les vertus & les vices. 

Charles plus jeune encore avoit le nom de Roî. 
Mcdicisrégnoit feule, ontrembloit fous fa loi. 
D abord fa politique aflfurant fa puiflfance, 
Fréparoità fon fils une éternelle enfance; 
Sa main de la difcorde allumant le flambeau. 
Marqua par cent combats fon Empire nouveau j 
Elle arma le couroux de deux Se£tes rivales : 



Dreux qui vit déploïer leurs enfeignes fatales. 



Fut 
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Fut le théâtre affreux db leurs premiers exploits : 
Le vieux Mdntmôrencl près du tombeau des Rois ; 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière, 
JDe cçnt ans de travaux termina fa çarriçre. 
Guife auprès d'Orléans fc vit afTaflinc. 
Mon père malheureux, à la cour enchaîné» 
Trop foible» & malgré lui fervant toû/oui-sla Reines 
Traipa dans les affronts fa fortune incertaine ; 
£t toujours de fa main, préparant fes malheurs, 
Combatit & mourut pour fes perfécuteurs^ 

Condé, qui vit en moi le feul fîls de fon frerc. 
M'adopta, me fervit & de maîtce & dé père } 
Son camp fut mon berceau : là parmi les gUerrlGts» 
Kourri dans la fatigue à Tombre des lauriel:s> 
De la cour avec lui dédaignant rindQience> 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance. 

r 

D 1 Hélas! 
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Hélas! je pleure encore, & pleurerai toujours. 
L'indigne afTaflînat qui termina Ces jours. 



Le Ciel qui de mes ans protégeoit la foiblcfle. 
Toujours à des Héros confia ma jeunefle. 
Coligny, de Condé le digne fuccefîeur. 
De moi, de mon parti devint le défenfeur i 
Je lui dois tout, Madame, il faut que je l'avoue. 
Et d'un peu de vertu fî l'Europe me loue. 
Si Rome a fouvent même eftimé mes exploits, 
C'eft à vous. Ombre illuftre, à vous que je le dois ! 
Je croiflbis fous fcs y eaux, & mon jeune courage 

■ 

Fit long-tems de la guerre un dur aprentiffage. 
Il m'inftrufoit d'exemple au grand art des Héros, 

■ 

Je voïois ce guerrier blanchi dans les travaux. 



Soutenant 



V 
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Soutenant tout le poids de la caufe commune, 
It contre Medicis, & contre la fortune 5 



\ 



Chçri dans fon parti, dans l'autre refpeaé 5 

m 

Malheureux quelquefois, mais toujours redouté ; 
Savant dans les combats» iavant dans les retraites 3. 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans fcs défaites. 



Que Dunois ni Gafton ne l'ont jamais ete. 



Dans le cours triomphant de leur profperite. 



Aptes dix ans entiers de fucces & de pertes, 
Medicis qui voïoit fcs campagnes couvertes 

D'un parti renaiiTant qu'elle avoir crû détruit, 
LajQTc enfin de combattre Se de vaincre fans fruits 
Vottlut fans plus tenter des efforts inutiles. 
Terminer d'un feul coup les difcordes civiles : 



D 3 La 
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La Cour de fes faveurs nous offrit Içs attraits 5 

Et n-aiant pu nous vaincre^ on nous donna la paix* 

Quelle paix, juftç Dieu! Dieu vengeur que j'attefte. 

Que de fang arrofa fon olive fUncfte ! 

Ciel^ faut-il voir ainfi les maîtres des humains. 

Du crime ^ leurs Sujets aplanir les chemins! 



Coligny dans fon cœur à fon Prince fidèle^ 
Àimoît toujours la France en combattant contr çllc j 



11 chérit, il prévint rheurcufc ôccafion. 
Qui femblpit de l'Etat aflliret l'union, 
Rarement un Héros connôît la défiance : 
Parmi fes ennemis il vint plein d-affurancej 
Jufqu'au milieu du Louvre il cônduifît mes pas, 
Médicis en pleurant me reçut dans feis bras> 



Aie 
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Me prodigua long-tcms des tcndrcflcs de mcrc, 
Affiira Coligny d'une amitié fînccrc j 

Vouloic par fes avis fe régler déformais» 
L'ornoit de dignitez» le combloit de bienfaits» 
Montroit à tous les miens fcduits par l'efperance» 
Des faveurs de Ton fils la flateufe aparence. 

Hélas! nous cfperions en joiiir plus long-tems. 

Quelques-uns foupçonnoient ces perfides prefcns i 
Ixs dons d'un ennemi leur fembloient trop à craindre. 
Plus ils fc défioicnt, plus k Roi favoit feindre. 
Dans l'ombre du fecret depuis peu Medicis 
A la fourbe, au parjure avoit formé fon fils : 
ïaçonnoit aux forfaits, ce cœur jeune & facile j 
Et le malheureux Prince à fes kçons docile. 
Par fon penchant féroce à les fuivrc excité 
Dans fa coupable école avoit trop profité. 

D 4 Enfin 
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Enfin pour mieux cacher cet horrible miftcre. 
Il me donna fa fceur, il m'apcUa fon frère. 
O nom qui m*as trompé, vains fcrmenS; nœud fatal ! 
Hymen qui de nos maux fut le premier fîgnal ! 
Tes flambeaux que du Ciel alluma la colère, 
Eclairoient à mes yeux le trépas de ma mère. 
Je ne fuis point injufte & je ne prétends pas, 
A Mcdicis encore imputer fon trépas : 
J'écarte des foupçons peut-être légitimes 5 
£t je n'ai pas befoin de lui chercher des crimes. 
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs. 
Qu'un fouvcnir fi tendre arrache à mes douleurs. 



Cependant tout s'aprêre, & l'heure cft arrivée 
Qu'au fatal dénoûmcnt la Reine a réfervéc. 



Le 
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Le iîgnal cft donné fans tumulte & fans bruit, 
C etoit à la faveur des ombres de la nuit. 



De ce mois mallicureux l'inégale courtière, 
Sembloit cacher d'effroi fa tremblante lumière | 
Coligny languilfoit dans les bras du repos» 
Et le fommeil trompeur lui verfoit fes pavots.' 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable. 
Vient arracher fes fens à ce calme agréable : 
Il fe lève, il regarde, il voit de tous cotez 
Courir des aflaiïïns à pas précipitez. 
Il voit briller par tout les flambeaux & les armes. 
Son palais embrafé, tout un Peuple en allarmes^ 
Ses ferviteurs fanglans dans la flâme étouffez. 
Les meurtriers en foule au carnage échauffcz,^ 
Criant à haute voix, '* qu*on n'épargne perfonne, 
V C'cû Dicu,c'cft Medicis,c cft le Roi qui l'ordonne, 

11 
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II, entend retentir le ncnii de Coiigny. 
Il aperçoit de loin le jeune Teligny, 

Teligny dont l'amour a mérité fa fille, 
L^fpoir de fon parti, l'honneur de fa famille, 
Qui fanglant, déchiré^ traîné par des Soldats, 
Lui demandoit vengeance & lui tendoit les bras. 

Le Héros malheureux, fans armes, fans défenfe, 
Voïant qu'il faut périr, & périr fans vengeance. 
Voulut mourir du moins comme il avoit vécu. 
Avec toute fa gloire, & toute fa vertu. 

Déjà des aOTaflins la nombreufe cohorte. 
Du falon qui renferme alloit brifer la porte ^ 
Il leur ouvre lui-même & fe montre a leurs yeux 
Avec cet œil ferein, ce front majeftuçux 3 
Tel que dans les combats, maître de fbn courage^ 



Tranquille il arrctoit, ou prefToit le carnage. 



A cet 
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À cet air vénérable, à cet auguftç afpeû^ 
I^es meurtriers furpris font faifis de refpeû» 
Une force inconnue a fufpendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage s 
£t de mon fang glacé fouillez ces cheveux bjancs. 
Que le fort des combats refpeâra quarante ans j 
Frappez, ne craignez rieq, CoUgny vous pardonne. 
Ma vie çQ: peu de chofe & )e vous l'abandonne. . . • 

J'euflc aimé mieux la perdre en combatant pouc 
vous . • . . 



Ces tigres à ces mots tombent à fes genoux 



- «^ 



L'un faifî d'épouvante abandonne fes armes } 
L'autre cm brafie fes pieds qu'il trempe de fes larmes; 
ÏBt de fes aflaflîns, ce grand homme entouré, 
Sembloit un Roy puiffant pfu: fon peuple adoré. 



Bcfme 
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Bcfmc qui dans la cour attcndoît fa vidime^ 
Monte tout indigné qu'on diffère Ton crime. 
Des aflaffîns trop lents il veut hâter les coups. 
Aux pieds de ce Héros^ il les voit trembler tous« 
A cet objet touchant lui feul eft inflexible ; 
Lui feul à la pitié toujours inacceflible, 
Àuroit cru faire un crime & trahir Medicis^ 
Si du moindre remords il fe fentoit furpris. 
A travers les foldats, il court d'un pas rapide ; 

Coligny l'attendoit d'un vifage intrépide: 
Et bientôt dans le flanc ce monflre furieux, 

Lui plonge fonépée, en détournant les yeux 5 
De peur que d'un coup d'œil cet augufte vifage. 
Ne fît trembler fon bras & glaçât fon courage. 

Du plus grand des François, tel fut le trifte fort. 
On Tinfulte, on l'outrage encore après fa mort. 

Son 
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Son corps percé de coups, privé de fépulturc. 
Des oifeaux dévorans fut Tindigne pâture ; 
Et Ton porta fa tête aux pieds de Medicis, 

Conquête digne d'elle & digne de Ton fils. 
Medicis la reçut avec indifférence, 
Sans paroître jouir du fruit de fa vengeance. 
Sans remords, fans plailir, maîtreife de fes fens^ 
£t comme accoutumée à de pareils prefens. 

Qui pourroit cependant exprimer les ravages, 
Dont cette nuit cruelle étala les images] 
La mort de Coligny, prémices des horreurs, 
N'étoit qu'un foible eflai de toutes leurs fureurs } 
D'un peuple d'affaflîns les troupes effrénées. 
Par devoir & par zèle, au carnage acharnées, 
Marchoient, le fer en main, les yeux étincelans. 
Sur les corps étendus de nos frères fanglans. 

Guife 
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Guife étoic à leur tête & bouillant de colère, 
Vengcolt fur tous les miens les mânes de Ton pci-e. 
Nevers^ Gondi, Tavannc» un poignard â la main^ 
£chaufoient les tranfports de leur 2ele inhumain $ 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes^ 
Les conduifoient au meurtre, & marquoient les 

viâimes. 
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris^ 
Le fang de tous cotez ruiflfelant dans Paris, 
Le fils aflaffîné fur le corps de Ton père. 
Le frerc avec la fœur, la fille avec la mère. 
Les époux expirans fous leurs toits embrafcz. 
Les enfans au berceau fur la pierre écrâfez : 
Des fureurs des humains c'eft ce qu'on doit attend re^ 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre. 



Ce 
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Ce que vous même encore à peine vous croirez» 
Ces monfires furieux de carnage altérez^ 
Excitez par la voix des Prêtres fanguinaires^ 
Invoquoicnt le Seigneur en égorgeant leurs frères 5 
Et le bras tout (bûillé du fang des innocens^ 
Ofoient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

O combien de Héros indignement périrent ! 
Rcnel & Pardaillan chez les morts defcendirent» 
Et vous brave Gucrchy, vous fage Lavardin, . 
Digne de plus de vie, & d*un autre deftin. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 

« 

Plongea dans les horreurs d'une nuit cternclle» 

MarfiUac & Soubife au trépas condamnez. 
Défendent quelque-tems loirs jours infortunez: 
Sanglans, percez de coups, & refpirant à peine, 
Jufqu'aux portes du Louvre, on les pouffe, on les 
traîne j Ils 
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Us teignent de leur fang ce palais odieux. 

En implorant leur Roi, qui les trahit tous deuxJ 



1 



Du haut de ce palais excitant la tempête, 
Medicis à loiHr contemploit cette fête $ 
Ses cruels favoris d'un regard curieux, 
Voxoient les flots de fang regorger fous leurs 

yeux 5 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etoient de ces Héros les pompes triomphales. 

Que dis- je, O crime! O honte! O comble de 

nos maux! 
Le Roi, le Roi lui-même au milieu des bourreauxi 
Pôurfuivant des profcrits les troupes égarées. 

Du fang de Ces Sujets fouilloit fes mains facrées^ 



Et 
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Et ce même Valois que je fers aujourd'hui. 
Ce Roi qui par ma bouche implore votre apuî. 
Partageant les forfaits de £bn barbare frère, . . 
A ce honteux carnage excifoît ft c&lerCé 
Kon> qu'après tout^ Valois ait un cœur ihhuniàlil,^ 
Rarement dans le fahg il a trempé fa main i 
Mais l'exemple du crime affiégeoit fa jeuncflc, . 



£t fa cruauté même etoit une foibiefle. 

Quelques-uns^ il èft vtai, daits la foule des mc»t% 
Du'ftr desàflaffins trompèrent les efforts. 



ft • 



De Caûimont jeune enfant Tetonhante avanturc. 
Ira de bouche* en bouche a la race future. 
Son vieux père accablé fous le fardeau des ans^ 
Se lîvroit au fommcil entre fes deux enfans> 
Un lit feul erifermoit & les fils & le pcrcîr 
Le» meurtriers ardens qu'àveugloit la colère^ 

E Suï 
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Sur eux à coups prcflcz enfoncent le poignard: 
Sur Ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L'Eternel en fcs mains tiçnt feul nos deftinées> 
Il fait quand il lui plaît veiller fur nos années. 
Tandis qu'en fes fureurs l'homicide eft trompé^ 
D'aucun coup^ d'aucun trait Caumont ne fut frapé< 
Un inviiible bras armé pour fa défenfe. 

Aux mains des meurtriers déroboit fon enfance s 
Son père à fon côté fous mille coups mourant^ 
Le couvroit tout entier de fon corps expirant j 
£t du peuple & du Roi, trompant la barbarie^ 
Une féconde fois il lui donna la vie. 



Cependant, que faifoisje en ces affreux momens! 
Hélas! (rop affuré fur la foi des femiens. 



Tran- 
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Tranquille au fond du Louvre & loin da bruit dea 

armes» 
Mes fens d'un doux repos goutoient encôr les 

charmesy 
Q nuit! nuit efFroïable ! O funefte fomoieil! 
L'appareil de la mort parut à mon réveil» 
On avoir maflâcré mes plus chers domelHques» 
Le fang de tous cotez inondoit mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour cnvifager» 
Les miens que fur le marbre on venoit d'égorger. 
Les afiàffins fanglans vers mon lit s'avancèrent» 
Leurs parricides mains devant moi fe levèrent» 
Je touchois au moment, qui cerminoit mon fbtt. 
Je prcfentai ma tête Se j'attendis la mort. 



£ i Mais 
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Mais foit qu'un vieux refpcA pour le fang de leuri 
maîtres^ 
Parlât encore pour moi dans le cœur de ces traîtres ^ 



Soit que de Medicis Tingenieux courroux» 
Trouvât pour moi la mort un fuplice trop doux 9 
Soit qu'enfin s'affiirant d'un port durant Torage, 
Sa prudente fureur me gardât pour otage s 
On réfcrva ma vie à de nouveaux revers. 
Et bientôt de fa part on m'apporta des fers. 

Coligny plus heureux & plus digne d'envie. 
Du moins en fuccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté^ fa gloire au tombeau le fuivit. 
Vous fremiffcz, Madame, a cet affreux récit f 
Tant d'horreur vous furprcnd, mais de leur barbarie, 
Je ne vous ai compté que la moindre partie. 



Oa 
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On eût dit que du haut de Ton Louvre fatal, 
Mcdicis à la Fiance eut donné le Jîgnal j 
Tout imita Paris, la mort fans léfîftancc 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un Roi veut le crime, il eft trop obéi. 
Far cent mille aiïadîns fon courroux fut fcrvi, 
Bt des fleuves François les eaux enfanglantécs. 
Ne porcoicnt que des morts aux mers épouvantées. 



E 3 LA 
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TROISIEME CHANT. 

QUAND l'Arrêt des dcfiins eut dunnt 
quelques jours, 
A tant de cruaucez permis un libre cours. 
Et que des afîâflins fatiguez de leurs crimes 
Les glaives émouflcz manquèrent de viâimes i 

El. Le 
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Le peuple dont la Reine avoit armé le bra^ 
Oavtit enfin les ycox & vit fes attentats. 
Ailement fa pitié fuccede à (a furie. 
Il entendit gémir la voix de ùl patrie. 
Bientôt Charles lui-même en fut faiiî d'horreur. 
Le remords dévorant s'éleva dans fon cœur. 
Dçs premiers ans du P.oi |a funefte culture, 

w 

N'avoit que trop en lui corrompu la nature s 
Mais elle n'a voit point étouffe cette voix. 
Qui jufques fur le Trône épouvante les Rois. 
Far fa mère élevé, nourri dans fes maximes. 



f. .» 



Il n'etoit point comme elle endurci dans les crimes. 
Le chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours. 
Une langueur mortelle en abrégea le cours. 
Dieu deploiant fur lui fa vengeance feverc. 



Marqua ce Roi mourant du fcçau de fa cole|:e> 



?t 
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Bt par Ton châtiment voulut épouvanter» 
Quiconque à l'avenir oferoit rimiten 

Je le vis expirant. Cette image effraïante, 
A mes fens étonnez fera toujours préfente. 
S^n fang à gros bouillons de fon corps élancé» 
Vengcoit le fang François par fes ordres verfé j 
Il fê fentoit frappé d'une main invifîblc $ 
£t le peuple étonné de cette fin terrible» 
Plaignit un Roi fi jeune & iîtôt moiflbnné : 
Un R.oi par les mèchans dans le crime entraîné» 



Et dont le repentir promettoit a la France» 
D'un Empire plus doux quelque foible efpérance; 



/ — 



Soudain du fond du Nord au bruit de fon trépas. 



L'impatient Valois accourant à grands pasj 



Vint 
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Vint faifir dans ces lieux tout fumans de carnage. 
D'un frère infortuné le fanglant héritage. 

La Pologne en ce tems avoit d'un commun choix^ 
Sur fon Trône étranger placé Theureux Valois : 
Son nom plus redouté que les pluspuiflans Princes^ 
Avoit gagné pour lui les voix de cent Provinces. 
C'cft un poids bien péfant qu'un nom trop tôt 

fameux: 
Valois ne foutint pas ce fardeau dangereux. 
Reine, }e parle ici fans détour & fans feinte. 
Vous m'avez commandé de bannir la contrainte ; 
Et mon cœur qui jamais n'a fçu fe déguifer. 
Prêt à fervir Valois ne fauroit Icxcufer. 
* Sa gloire avoit paflTc comme une ombte légère. 
Ce changement eft grand, mais il eft ordinaire. 



On 
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On a vu plus d'un Roi, par un trifte retour. 
Vainqueur dans les combats, cfclave dans fa cour. 
Reine, c'eft dans Tefprit qu'on voit le vrai courage. 
Valois reçut des deux des vertus en partage. 
Il eft vaillant, mais foible, Se moins Roi que foldat s 



Il n'a de fermeté qu'en un jour de combat. 

Ses honteux favoris datant fon indolence. 

De Ton cœur à leur gré gouvernoient Tincouftânce $ 

Au fond de fon palais avec lui renfermez. 

Sourds aux cris douloureux des peuples opprimez^ 

Ils diûoient par fa voix leurs volontez funeftes> 

Des trefors de la France ils diiOpoient les reftes, 

£t le peuple accablé pouflfant de vains foupirs, 

Gémiflbit de leur luxe & paîoit leurs plailtrs. 



Tandis 
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Tandis que fous le joug de Tes maîtres avides^ 
Valois preflbit l'Etat du fardeau des fubfîdes^ 
On vit paroître Guife 5 & le peuple inconftant 
Tourna bientôt fcs yeux vers cet aftrc éclatant: 
Sa valeur, Tes exploits, la gloire de Ton père. 
Sa grâce, fa beauté, cet heureux don de plaire. 
Qui mieux que la vertu fçait régner fur les coeurs, 
Âttiroient tous les vœux par leurs charmes vain< 
queurs. 

Nul ne fçut mieux que lui le grand art de féduire. 
Nul fur fcs paflîons n'eut jamais plus d'empire. 
Et ne fçut mieux cacher fous des dehors trompeurs. 
Des plus vaftes deflèins les fombres profondeurs* 
Âltier, impérieux, mais fîmple & populaire, 
Vçs peuples en public il plaignoit la mifere, 

Pçteftoic 
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Déteftoit des impots le fardeau rigoureux > 
Le pauvre alloit le voir^ & revenoit heureux s 
Souvent il prévenoit la timide indigence. 
Ses bienfaits dans Paris annonçoient fa prefence : 
Il favoit captiver les Grands qu'il haïflbit 3 
Terrible & fans retour alors qu'il ofFenfoit 5 
Téméraire en fes vœux, fouple en fes artifices. 
Brillant par fes vertus, & même par (es vices, 
Connoiflfant les périls, & ne redoutant rien i 
Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais CitoïenZ 

Quand il eut quelque-tems efîaïé fa puiflance, 
£t du peuple aveuglé cru fixer Tinconfiance, 
Il ne fe cacha plus, St vint ouvertement 
Du Trône de fon Roi brifer le fondement. 
Il forma dans Paris cette Ligue funefte. 
Qui bientôt de la France infeâa tout le refte ^ 

Monftrc 



1 

6z LA HENRIADÈ 

Monftre afFreax, qu'ont nourri les peuples & les 

: Grands, 
Engraiffé de carnage de fertile ea tirans. 

La France dans Ton fcin vit alors ^eux Monarques. 
L'un n'en pofledoit plus que les frivoles marques i 
L'autre portant par tout refpérance & Teffroi^ 
A peine avoir befoin du vain titre de Roi. 



Valois fc re veilla du fcin de fon y vrcflc. 
Ce bruit, cet apareil, ce danger qui le prelTe^ 
Ouvrirent un moment fes yeux appefantis : 
Mais du jour importun fes regards éblouis^ 
Ne didinguerent point au fort de la tempête. 
Les foudres menaçans qui grondoient fur fa tètC) 
£t bientôt fatigué d'un moment de réveil> 



Las & fe remettant dans les bras du fommeil> 



£ntre 
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Entre fc^ favoris, Se parmi les délices, 
Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 

Je lui reftois encore, & tout prêt de périr. 
Il n'avoit plus que moi qui put le iêcourir i 
Héritier après lui du Trône de la France, 
Mon bras fans balancer voloit à fa défeniê : 



J'ofFrois à fa foiblefle un néceflàire appui 



s 



Je voulois le fauver, ou me perdre avec lui.' 

Mais Guife trop habile & trop favant â nuire," 
L'un par l'antre en fecret fongcoit à nous détruire : 
Que dis'jc, il obligea Valois à fe priver 
De Tunique foutien qui le pouvoit fauver. 
De la Religion le prétexte ordinaire. 
Fut un voile honorable à cet affreux miftere. 
Par fa feinte vertu tout le peuple échauffé. 



Ranima fon courroux encor mal étouffé. 



II 
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Il leur reprefcntoît le culte de leurs pères r 
Les derniers attentats des feâes étrangères i 
Me peignoit ennemi de TEglife & de Dieu $ 
Il porte, difoit-il. Ces erreurs en tout lieu; 
Il fuit d'Elifabeth les dangereux exemples ; 
Sur vos temples détruits il va fonder Tes temples f 
Vous verrez dans Paris Tes prêche^ ctiminelâ. 
Tout le peuple à ces mots trembla polir Tes auteU. 
Jufqu'au Palais du Roi Tallarme en eft portée. 
La Ligue, qui feignoit d'en être épouvantée. 
Vient de la part de Rome annoncer à Ton Roi, 



Que Rome lui défend de s'unir avec mol. 
Helas ! le Roi trop foible obéît fans murmure i 
£t lorfque je volois pour vanger fon injure, 
Japrens que mon beau- frère, à la Ligue fournis. 



S'uniÛbit, pour me perdre^ avec fes ennemis^ 



De 
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t>e Soldats malgré lui couvroic déjà la terre^ 
£c par timidité me dédaroit la guerre. 



Je plaignis fa fcibleffe, & fans rien ménager. 
Je courus le combatre au lieu de le vanger : 
De la Ligue, en cent lieux, les villes allarmées. 
Contre moi dans la France cnfantoient des armées i 
Joyeufe, avec ardeur, venoit fondre fur moy, 
Miniftre impétueux des foiblefles du Roy. 
Guife dont la prudence égaloit le courage, 
Difperfoit mes amis, leur fermoit le paflage. 
D'armes & d'ennemis preflfé de toutes parts. 
Je les défiai tous, & tentai les hafards. 
L'Arbitre des combats, à mes armes propice^ 



De ma caufe, en ce jour, protégea la juftice. 



]^ 
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Je combattis Joycufc, il fut vaincu j mon bras* 
Lui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras;, 
Et ma brave Nobleflc, à vaincre accoutumée, 
Diiïïpa devant moi cette innombrable armée. 



De tous les favoris qu'idolatroit Valois, 
Qui flatoient fa moleflfe, & lui donnoient des loix, 
Joyeufc né d'un fang chez les François infigne. 
D'une faveur fi haute étoit le moins indigne : 
Il avoir des vertus, & fi de fcs beaux jours 
La Parque en ce combat n'eût abrégé le cours. 
Sans doute,aux grands emplois fon ame accoutumée, 
Auroit de Guifc un jour atteint la renommée^ 
Mais nourri jufqu'alors au milieu de la Cour, 
Dans le fein des plaifirs, dans les bras de l'Amour, 



n 
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Il n'eût a moppofcr qu'un aveugle courage,, 

Dans un chef orgueilleux, dangereux avantage: 
Mille jeunes guerriers attachez à fon fort, 

Du fein des voluptez s'avancoient à la mort. 
Cent chifres amoureux, gages de leurs tendrefleSi 
Traçoient fur leurs habits les noms de leurs Mal- 

trèfles 5 
Leurs armes éclataient du feu des diamansi 
De leurs bras énervez frivoles ornemens 5 
Àrdcns, tumultueux, privez d'expérience. 
Us portoient aux combats leur fuperbe imprudence : 
Orgueilleux de leur pompe^ & ôers d'un camp 

nombreujf. 
Sans ordre, ils s'avàhçoient d'un pas impétueux. 
E^ua éclat différent mon camp frappoit leur vû<i. 

Mon àrmèô en filcncc à leurs yeux étendue, 

ï % N'offroit 
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N'offroit de tous côtcz que farouches Soldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats. 

Accoutumez au fang & couverts de bleffurcs. 
Leur fer Se leurs moufquets compofoicnt leurs 

parures. 
Comme eux vêtu fans pompe, armé de fer com- 
me eux, 

Je conduifois aux coups leurs efcadrons poudreux $ 
Comme eux, de mille morts affrontant la tempête. 

Je n'étois diftingué qu'en marchant à leur tête. 

Je vis nos ennemis vaincus & renverfcz. 
Sous nos coups expirans devant nous difperfez : 
A regret dans leur fein j'cnfonçois cette épée. 
Qui du Tang Efpagnol eut été mieux trempée. 

Il le faut avoiicr, parmi cçs Courtifaris, 
Que moiflfqinna le fer en ia fleur de leurs ans^ 

Aucun 
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Aucun ne fut percé, que de coups honorables : 



Tous fermes dans leur pofte & tous inébranlables. 
Ils voïoient devant eux avancer le trépas, 
Sans détourner les yeux fans reculer d'un pas. 
Des Courtifans Frinçois, tel eft le caraûere, 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire j 
De rombrc du repos ils volent aux hazards. 
Vils flateurs à la cour. Héros aux champs de Mars. 

Mais pourqi|oi rapeller cette trifte viûoire ? 
Que ne puis-je plutôt ravir à la mémoire. 
Des fuccès trop hewrçux déplorez tant de fois ! 
Mon bras n'eft encor teint que du fang des Françoise 
Ma grandeur, 4 ce prix, n'a point pour moi de 

charmes s 
Et mes Lauriers fanglans font baignez de mes larmes. 



F j Ce 
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Ce malheureux: combat ne fit qu approfondir^ 
L'abime dont Valois vouloit en vain fortir. 

Il fut plus méprifé quand on vit fa difgracc, 
Paris fut moins fournis, la Ligue eut plus d'audacej 
Il eut même à fouffrir pour comble de douleur. 
Et la gloire de Guife & fon propre malheur, . 
Guifc dans Vimori, d'une main plus heureufe^ 
Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe, 
Accabla dans Auncau mes AlUcz furpris. 
Et couvert de lauriers fc montra dans Paris*. 
Ce vainqueur y parut comme un Dieu ttrtelatrc, 
Valois vit triompher fon fuperbe advcUfairc, 
QLÎi toujours infultant à ce Prince abbàtu, • 
Seçibloit l'avoir fervi moins que l'avoir vaincu. 



La 
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La honte irrite enfin le plus foible courage, 
L'infenfîblc Valois reffentit cet outrage ; 
Il voulut d'un fujet reprin^ant la fierté, . 
EfTaïer dans Paris fa foible autorité. 
Il n'en étoit plus tems, latendreflc & la crainte 
Ppur lui dans tous les coeurs étoit alors éteinte: 
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner. 
Le prit pour un Tiran dès qu'il voulut régner. 
On s'affemble, on confpire, on répand les allarmes. 
Tout Bourgeois eft Soldat, tout Paris eft en armes 5 
Millç ramparts naifîants qu'un inftant a formez. 
Menacent de Valois les Gardes enfermez, 

Guifc tranquille & fier au milieu de l'orage, 
Précipitoit du peuple ou retenoit la rage. 



F 4 De 
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De la fédicion gouvernoit les reflbrts, 

Et faifoit à fon gré mouvoir ce vafte corps* 

Tour le peuple au Palais couroit avec furie. 



Si Guife eut dit un mot, Valois etoit fans vie : 
Mais lorfquc d'un coup d'oeil il pouvoir l'accabler. 
Il parut fâtisfait de l'avoir fait trembler, 

£t des mutins lui même arrêtant la pourfuite» 
Lui laifla par pitié le pouvoir de la fuite : 
Enfin Guife attenta, quel que fut fon projet^ 
Trop peu pour un Tiran, mais trop pour un Sujet. 
Quiconque a pu forcer fon Monarque à le craindre, 
A tout à redouter, s'il ne veut tout enfraindre, 
Guife en fes grands dcffeins dès ce jour affermi. 
Vit qu'il n'étoit plus tems d'ofFcnfcr àdcmi. 
Et qu'élevé fi haut, mais fur un précipice, 
S|il ne montoit au Trône, il marchoic au fupplicc : 

Enfin 
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Enfin maître ^bfolu d'un peuple révolté. 



Le cœur plein d'efperance & de teméricci 
Apuïé des Romains, fecouru des Ibères, 
Adoré des François, féconde de Tes frères. 
Ce fujet orgueilleux crut ramener ces temps. 
Où de nos premiers Rois les lâches defcendans. 
Déchus prefque en naiflfant de leur pouvoir fuprèmc^ 
Sous un froc odieux cachoient leur Diadème ; 
£t dans Tombre d'un Cloître en fecrct gémifians, 
Âbandonnoient l'Empire aux mains de leurs Tiraqs. 



Valois, qui cependant difFéroit fa vengeance^ 
Tenoit alors dans Blois les Etats de la France. 
Peut-être on vous a dit quels furent ces Etats: 
On propofa des loix qu'on n'exécuta pas 5 



De 
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De mille Députez 1 éloquence ftenJ'c> 

Y fît de nos abus un détail inutile ; 

Car de tant de confcils l'effet le. plus commun, 

£ft de voir tous nos maux fans en foulager un. 

Au milieu des Etats Guife avec arrogance. 

De fon Prince ofFenfé vint braver la préfence, 

S'alfit auprès du. Trône, & fur de fes projets. 

Crut dans fes Députez voir autant de Sujets. 
Déjà leur troupe indigne à fon Tiran vendue, 

Alloit mettre en fes mains la puiffancc abfoluë; 
Lorfque las de le craindre & las de l'épargner, 
Valois voulut enfin le venger & rjegner. 



Son Rival chaque jour foigneux de lui déplaire. 

Dédaigneux ennemi, méprifoit fa colère 5 
Ke foupçonnatit pas même, en ce Prince irrité. 

Pour un aflaflînat aflez de fermeté. 

3 Son 
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Son deftin Tavciigloit^ Ton heure çtoic venuë> 

Le Roi le fît lui-même immoler à fa vue 5 • - 

De cent coups de poignard indignement percé. 

Son orgueil en mourant ne fut point abaiflfé s 

Et ce front, que Valois craignoit cncor peut-être. 

Tout paie & tout fanglant fembloit hravcr foa 

maître. 
Ccft ainfî que mourut ce Sujet tout puiflanr. 

De vices> de vertus, aflcmblage éclatant j 

Valois, dont il ravit l'autorité fuprême. 

Le fouffcic lâchement & s'en vengea de mcmc. 



Bientôt. ce bruit afiGxux fc répand dans Paris, 
Le peuple épouvanté remplit l'air de fes cris, 
ï-cs vieillards défolez,. les femmes éperdues, 

V 

Vont du malheureux Guife cmibraflcr les ftatuës- 

« 

^^ Tout 
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Tout Paris croie avoir en ce prcflant danger, 
L'Eglifc à foutcnir, & fpn pcre à venger ; 
pc Gulfe au milieu d'eux le redoutable frerc, 
Mayenne à la vengeance anime leur colère^ 
Et plus par intérêt; que par rçfentimçnt. 
Il allume en cent lieux ce grand embrafement. 



Mayenne dès long-tems nourri dans les allarmcs^ 
Sous le fuperbc Guife avoir porté les armes 5 
11 fucçcde à fa gloire ainfi qu'à fes deflcins. 
Le fceptre de la Ligue a pafTé dans fcs mains. 
Cette Grandeur fans borne, à fes dcfirs fî chère, 
Le confolc aîfément de la perte d'un frère 5 
Il fcrvoit à regret, & Mayenne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de marcher fous lui. 



Mayenne 
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Mayenne a, je l'avoue, un courage Héroïque, 
Il fait, par uric hcurcufc & fage Politique, 
Rcûnir fous fes loix mille efprits difFérens, 
Ennemis de leur Maître, efclaves des Tirans. 
Il connoit leurs talents, il fait en faire ufage; 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
Guife avec plus d'éclat cblouifToit \t% yeux, 
Fu t plus grand, plus Héros, mais non plus dangereux. 
Voilà quel eft Mayenne, & quelle eft fa puiflance. 
Je ne vous cèle point que je crains fa prudence. 
Mais pour le jeune Aumale au cœur préfomptueux, 
Quoy qu'on vante à Paris fes exploits belliqueux, 
Quoy qu'il foit du parti le bouclier terrible. 
Qu'il ait, jufqu'à prcfent, le titre d'invincible. 



/ 



Qu'il foit un autte Cuife, qn Dieu dans les combats % 
Il n'a que du courage, ôc je ne le crains pas. 

3 Cependant 
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Cependant des Flamans ropprcfleur politique^ 
Ce Tiran décoré du nom de Catholique^ 
Ce Roy dont rartifice eft le plus grand foutien, 
Cç Roy votre enncmy, mais plus cncor le mien, 
i?hilippe, de Mayenne embrafiant la querelle^ 
Soutient de nos rivaux la caufe criminelle; 
£t Rome, qui devoir étouffer tant de maux, 
Rome de la difcorde allume les flambeaux } 
Celui qui des Chrétiens fe dit encor le perc> 
Met aux mains de i^s fils un glaive fanguinaire. 
Des deux bouts de l'Europe, à mes regards furpris, 
Tous les malheurs enfemble accourent dans PariSé 
Enfin Roi fans Sujets, pourfuivi fans défcnfe. 



Valois s'eft vu forcé d'implorer ma puiffancc; 



11 
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11 m'a cru généreux & ne s'cft point trompé. 
Des malheurs de l'Etat mon cœur s'cft occupé s 
Un danger iî prcflant a fléchi ma colère $ 
Je n'ai plus dans Valois regardé qu'un beau-frerc i 
Mon devoir l'ordonnoit, j'en ai fubi la loi. 
Et Roi, j'ai défendu l'autorité d'un Roi. 
Je fuis venu vers lui fans traité, fans otage. 
Votre fort, ai-je dit, cft dans votre courage $ 
Venez mourir ou vaincre aux ramparts de Paris* 

Alors un noble orgueil a rempli fcs cfprits : 
Je ne me flate point d'avoir pu dans fon ame, 

Vcrfet par mon exemple une fi belle flâme 5 
Sa diigrace a (ans doute éveillé fa vertu. 
Il gémit du repos qui l'avoit abatu $ 
Valois avoit bcfoin d'un deftin fi contraire^ 



Et fouvcnt rinfortunc aux Rois cft ncçcûairc' 



tels 
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Tels étoient de Henry les fînceres difcours. 
Des Ânglois cependant il prefic le fecours $ 
Déjà du haut des murs de la Ville rebelle^ 
La voix de la Victoire en fon Camp le rapelle. 
Mille jeunes Anglois vont bientôt fur fes pas. 
Fendre le fein des mers^ & chercher les combats* 

Effcx eft à leur tête, ElOTex dont la vaillance 
A des fiers Caftillans confondu la prudenceji 
£t qui ne croïoit pas qu'un indigné deftin^ 

r 

Dut flétrir les lauriers qu'avoit cueillis fa main. 



Henri ne l'attend point : Henri que rien n'arrête. 
Impatient de vaincre à fon départ s'apprête. 
Allez, luy dit la Reine, allez digne Héros» 
Mes Guerriers fur vos pas traverferont les flots; 

Ce n'tfft point votre Roi. c'eft vous, qu'ils veulent 

fuiurc, 
A vos foins généreux mon amitié les livre. Au 
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Au n>ilicu des combats vous les verrez courir^ 
Plus pour vous imiter que pour vous fecourir : 
Formez par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils aprendront fous vous à fervir l'Angleterre. 
Puifie bientôt la Ligue expirer fous vos coups. 
L'£rpagne fert Mayenne; & Rome eft contre vous^ 
Allez vaincre TE (pagne, & fongez qu'un grand 

homme, 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rom& 

Allez des Nations venger la liberté $ 
De Sixte & de Philippe abaiflez la fierté. 

Philippe de fon père héritier tiranniquc. 
Moins grand, moins courageux, & non moins pd- 

litique, 
Divifant fes voifîns pour leur donner des fers, 

_ » 

Du fond de fon Palais croit dompter TUnivers. 

Sixte 
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Sixte au Tronc élevé du fein de la pouffiere. 
Avec moins de puiflance a Tamc encore plus fîere i 
Le Pafire de Montalte eft le rival des Rois, 
DansParis^ comme à Rome, il veut donner desloix; 
Sous le pompeux éclat d'un triple Diadème, 
II pcnfcaflcrvir tout, jufqu'à Philippe même. 
Violent, mais adroit, diflîmulé, trompeur, 
Ennemi des puiflans, des foibles opprefleur. 
Dans Londres, dans ma Cour il a formé des brigues, 
Et rUnivers, qu'il trompe, eft plein de Tes intrigues. 

Voilà les ennemis que vous devez braver. 
Contre moi l'un ôc l'autre oferent s'élever : 
L'un combatant en vain TAnglois & les orages. 
Fit voir à l'Océan fa fuite & Tes naufrages j 
Du fang de Tes Guerriers ce bord eft cncor teint j 
L'autre fe tait dans Rome, & m'eftime, & me craint. 

^ Suivez 
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Suivez donc, à leurs yeux, vôtre noble cntreprift' 
Si Mayenne eft vaincu, Rome fera foumife : 
Vous feul pouvez régler fa haine ou Tes faveurs ; 
Inflexible aux vaincus, complalfante aux vaînq'.ieurs. 
Prête à vous condamner, facile à vous abfoudrc, 
C'ell à vous d'allumer, ou d'cteindce fa foudre. 



G 2 LA 
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CHANT QUATRIEME. 

TAN DIS que pourfuivanc leurs entretiens 
fccrets» 
Et pcfant, à loilîr, de fî grands intérêts. 
Us cpuifoient tout deux la fcicncc profonde. 
De c(nnbattre, de vaincre, & de régir le monde; 
G i La 
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La Seine avec efFroy voit fur Tes bords fanglants. 
Les drapeaux de la Ligue abandonnez aux vents. 
Valois, loin de Henri, rempli d'inquicttrdc, - 
Du deftin des combats craignoit l'incertitude. 
Â fes defleins flotants il falloit un appuy $ 
Il attendoit Bourbon, fur de vaincre avec luy. 

Par ces retardements les Ligueurs s'enhardirent. 

fc . - . . , 

Des portes de Paris leurs Légions fortircnt. 
Le fuperbc d^Aumalc, & Nemours, & Briflac, 
^Elbeuf, & Boifdauphin, Bouflers, & Canillac, 
D'un coupable parti défenfeurs intrépides, 
"Epouvantoient Valois de leurs fuccès rapides : 
Et ce Roi trop fouvcnt fujet au repentir 
Rcgrcttoit le Héros, qu'il avoit fait partin 

Parmi c^s combatants, ennemis de leur maître. 



\Ji\ frcrc de Joyeulc ofa long- temps paroitrc. 



Ce 
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Ce fut lui que Paris vit pafler tour à tour» 
Du ficclc au fond d'un cloirre, & du cloitre à la courj 
VicieuXi pénitent, courtifan, folitairc. 
Il prit, quitta, reprit la cuiralTe, & la haire. 
Du pied d^s faints autels arrofez de fes pleurs. 
Il courut de la Ligut animer les fureurs i 
Et plongea dans le faog de la France i^loréC) 
La main qu'à l'Eterne} il avoir confa^rée. 

M^ de tant de Guerriers fî fiçrs, fl dangeretnr^ 



. V, 



Celui qui mérita 1 éloge xnalheurc ux ; V <i^ ^ 

D'avoir plus ébranlé Tautorité royale, < ^^,^ ^ / 
Ce fut VOUS, jeune Prince, impétueux ii'Aumalej 
Vous, :né da fang Lorxain, fi fécond en Héros ; 
Voqs» ennemi des Rois, des loix, & du repos. 
La fleur de la nobtefle en tout temps l'accompagne : 
Avec eux, fans relâche, il fond dans la campagne, 

G 4 Tantôt 
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Tantôt daixs le ftlence, Se tantôt à grand bruit, 
A la clarté des cieux, dans l'ombre de la nuit^ 
Chez renticmi furpris portant par tout la gaerre. 
Du fang des afliegeants Ton bras couvroit la terre. 



Dans un de ces <:ombats, de fa gloire enniVre^ 
Aux tentes de Valois il avoit pénétré. 
La nuit & la furprife augmentoient les allatmes. 
Tout pliolt^ tout tremblait^ tout cedoità fes armés. 
Cet orageux torrent prompt à (e déborder^ 
Dans Ton choc ténébre^^ àlloît tout inonder. 

Soudain, pareil aux feux dont l'éclat fend la nue, 
Henri vole à Paris d'une coûrfe imprévue. 
Il arrive, il combat, il changé les dcftins: 
La foudre êft dans fcs yeûx/la caorteft dans fes 



mains. 



Vers 
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Vers Ton indigne doitrc on voit s'enfuir Joyeufc. 
Au rnilicu des mcucants tombe le fier Saveufc. 
Boùâers où courez voos, trop jeune audacieux» 
Ne cherchez point la mort qui s'avance à vos yeux, 
Rcfpeâez de Henry la valeur invincible. 
Mais il tombe dqa fous cette main terrible. 
Ses beaux yeux font nokz dans Tombre du trépas, 
£t Ton fang, qui le couvre, efface Tes appas. 



Teiic une tendre âeiir qu'un matin voie eclorr e 
.Des baifers duZepfaire^ fie des pleurs\Le rAurorc, 
Tombe aux premiers efforts de Torage 8c des vents. 
Dont :1e foufle ennemi vient ravager les champs* 
En vain. le fier d'Aumale trrêtc fur ces rives. 
Des fiens épouvantez les troupes fugitives i 
Sa voix pour un moment les rappelle aux combats: 

La voix du grand Henry précipite leurs pas: 

De 



n 
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De Ton. front menaçant la terreur les renverfe» 
Leur chef les réunit, la crainte les difperfe. 
D'Aumale cft avec eux dans leur fuite entraîné : 
Tel que du haut d'un mont de frimats couronné^ 
Au milieu des glaçons & des neiges fondues» 
Tombe Se roule un rocher qui menaçoit les nues. 
Mais que dis-je, il s'arrête, il montre aux aidie- 



géants. 



^ >> 



Il montre encor ce front, redouté ii long-temps. 
.Des fiens qui rentrainoieni; fougueux il fe dégage. 
Honteux de vivre ehcor il revole au carnage* 
11 arrête un momtnt^fon vainqueur étonné j 
Mais d'ennemis'foientot il eft environné. . 
La Mort alloit punir fon aiidace fatale $ 
La Difcorde le vit^ Se trembla poqi d'Aumale : 



La 
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La barbare qu'elle cft a. befoin de Tes jours: 
Elle s'élance en Tair, & vole à fou fecours. 
Elle approche, elle oppofe, au nombre qui Taccable^ 
Son bouclier de fer, immenfe, impénctrabie. 
Qui commande au Trepa$,qu'accompagne THorreur, 
Et dont la viK infpire ou la rage ou la peur. 
O fille de TEnfer, Difcorde inexorable. 
Pour la première fois tu parus fecourable. 
Tu fauvas un Héros, tu prolongeas Ton fort 
De cette même main miniftre de la mort. 
De cette main barbare, accoutumée au crime. 
Qui jamais jufques là n'épargna Tes vidimes. 
Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris, 
Sanglant.couvcrt de coups qu'il n'avoit point fentis. 
Elle applique à Tes maux une main falutaire* 

Elle étanclie ce fang répandu pour luy plaire. 

Mais 
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Mais tandis qu'à (on corps die rend la vigueur» 
De Tes mortels poifons elle infcâe fon cœur. 



.Tel fouvent un Tiran, dans fa pitié cruelle, 
Sufpend d^un malheureux la fentence mortelle j 
A fes crimes fccrets il fait fervir fon bras» 
£t quand ils font commis, il le rend au trépas* 



Henry i^aît profiter de ce grand avantage s 
Dont le fort des combats honora fon courage» 
Des momcns dans la guerre il conooit tout le prixi 
Il prcfle au même inftant fcs ennemis furpris^ 
Il vcui: que les affauts fucccdent aux batailles» 
Il fait tracer leur perte autour' de leurs murailles. 
Valois plein d'cfpcrance & fort d'un tel appui» 
Donne aux Soldats Texcmplc & le reçoit de lui 5 



II 



CHANT QJ7ATRIEME. 93. 

II fbuticnt les travaux, il brave les allarmes i 
ILa peine a fcs plaiiîrs, le péril a fes chanhes. 
Toas les Chefs font unis, tout fuccede à leurs vœux. 
Et bientôt la Terreur, qui marche devant eux> 
Des aiïï^gez tremblans diilipant les cohortes, 
A leurs yeux éperdus alloit brifer leurs portes. 
Que peut faire Mayeâne en ce p&ril preflant \ 



Mayenne a pour foldats un peuple gemiflant : 

Ici la fille en pleurs lui redemande un pere> 

Là le freré effraie pleure au tombeau d'un frere^ 

Chacun plaint le prcfcnt*& craint pour Tavenir, 

Ce grand corps allarttc ne peut fe réunir ; 

On s'afiemblc, on confulte, on veut fuir, ou fe 

rendre. 
Tous font irréfolus, nul ne veut fe défendre. 



Tant 
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Tant le foible Vulgaire avec légèreté» 
Fait fucceder la peur à la témérité ! 

Mayenne en fremiflant voit leur troupe éperdue: 



Cent deûeins p'artageoient Ton ame ifrcfoluë^ 
Quand foudain la Difcorde aborde ce Héros, 
Fait iîfler Ces ferpens & lui parle en ces mots : 
Digne héritier d'un nom redoutable à la France, 
, Toi qu'unit avec moi le foin de ta vengeance. 
Toi nourri fous mes yeux 5c formé fous mes loix, 
Fntens ta pr oteôrice & reconnois ma voix. 
Ke crains rien de ce peuple imbécile Se volage. 
Dont un foible malheur a gkcé le courage ; 
Leurs cfprits font i moi, leurs cœurs font dans 



mes mams, 



Tu les verrasbientôc fécondant nos deOeins, 



De 
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De mon fiel abreuvez, à mes fureurs en proïe» 
Combatre avec audace & mourir avec joxe. 



La Difcorde auifitôt plus prompte qu'un éclair. 
Fend d'un vol afîuré les campagnes de ratr. 
Par-tout chez les François le trouble & les allarmes, 
Frefentent à fes yeux des objets pleins de charmes. 
Son haleine en cent lieux répand Tariditê^ 

Le fruit meurt en naiflant dans fon germe infe£té> 
Les épies renverfez fur la terre languiflcnt^ 
Le Ciel s'en obfcurcit^ les Aftres en pâliflènt, 
£t la foudiy en éclats, qui gronde fous fes pieds. 
Semble annoncer la mort aux peuples effraïez. 
Un tourbillon la porte à ces rives fécondes. 
Que le Tibre enrichit du tribut de fes ondes. 



Rome 
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Rome enfin fc découvre à Ces regards cruels^ 
Rome jadis Ton temple & l'effroi des mortels, 
Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre, 
Ifi, d*être en tous les tems maitrefic de la terre. 

« 

Par le fort des combats on la vit autrefois. 
Sur leurs Trônes fanglans enchaîner tous les Rois. 
L'Univers fiëcbiflbit fous fon Aigle terrible. 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiflble : 
Elle a fû, fous fon joug, afTcirvir Ces vainqueurs. 
Gouverner les efprits, Recommander aux cœurs $ 
Ses avis font fes loix, Tes décrets font Tes armes. 



Près de ce Capitole ou regnoient tantid'allarmes ^ 
Sur les pompeux débris de Bellonc Se de Mars, 
Un Pontife eft affis au Tronc desi Cefars } 

» 

Des Prêtres fortunez foulent* d'un pied tranquille, 



Les Tombeaux des Gâtons & la cendre d'Emile, 



Le 
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Le Trône efi fur l'Autel, & l'abfolu pouvoir 

Met dans les mêmes mains le Sceptre ^l'encenfoir. 

Là, Dieu même a fondé Ton Eglife naiflante. 

Tantôt perfecutèe, & tantôt triomphante : 

Là, Ton premier Apôtre avec la vérité 

ConduiHt la candeur & la fîmplicité. 

Ses fuccefleurs heureux quelque temps limitèrent. 

D'autant plus refpeûez que plus ils s'abaiflerent. 
Leur front d'un vain éclat n'étoit point revêtu, 
La pauvreté foutint leur auftere vertu § 
Et jaloux à^% feuls biens qu'un vray Chrétien défire. 
Du fonds dAcur chaumière ils voloient au martirc« 
Le temps, qui corrompt tout, changea bientôt leurs 

mœurs : 
Le ciel pour nous punir leur donna des grandeurs^ 



H L^Eglifc 
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L'Eglife dès ce joar puiiTante & profanée 

AUX confeils des méchants fe vit abandonnée s 

Latrahifon^ le meurtre^ & rcmpoifonnement. 

De fes faujQTcs grandeurs fut TafFreux fondement. 

Les Lieutenants du Chrifl: au fcin du fanduaire 

Placèrent fans rougir Tincefte & l'adultère, 

£t Rome qu'opprimoit leur empire odieux 

Sous ces tirans facrez, regretta fes faux Dieux. 
On écouta depuis de plus fages maximes, 

* 

Sous des dehors plus doux la cour cacha Tes crimes, 
La décence y régna i le Conclave eut Tes loix : 
La vertu la plus pure y brilla quelque M^. 
Des Urfîns dans hos jours a mérité des temples : 
Mais d'un tel fouverain la terre a peu d'exemples; 
Et TEglifc a compté dcpui« plus de mille ans. 
Peu de paftcurs fans tache, & beaucoup de tirans. 

I Sixte 
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Sixte alors ctoit Roy de TEglife & de Rome. 
Si pour être honoré di; titre de grand homme^ 
Il fuffit d'être faux^ auftere^ & redouté^ 
Au rang des plus grands Rois Sixte fera compté» 
Il devoit fa grandeur à quinze ans d'art;ifîccs> 
Il fût cacher quinze ans^ fes vertus^ & fcs vices. 
Il fembla fuir le rang qu'il bruloit d'obtenir» 
Et s'en fît croire indigne afin d'y parvenir. 
Sous le puiflant abry de fon bras defpo tique 
Au fonds du Vatican regnoit la Politique» 
Fille de Tinterêt & de l'ambition» 
Dont naquirent la fraude & la feduâion. 
Ce Monftre ingénieux en détours fi fertile» 
Accablé de foucis paroit fimple & tranquille $ 
Ses yeux creux & perçans ennemis du repos» 
Jamais du doux fommeil n'ont fenti les pavots j 

H a Pat 
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Par cent déguifemens à toute heure elle abufe 
Les regards éblouis de TEurope confufe. 



Toujours l'autorité lui prête un prompt fecours» 
Le menfonge fubtil régne en tous Tes difcours^ 
Et pour mieux déguifer Ton artifice extrême;; 
Elle emprunte la voix de la Vérité même. 
Â peine la Difcorde avoir frapé Tes yeux> 
Elle court dans Tes bras d'un air miftericux; 
Avec un ris malin la flate, la careflTcy 
Fuis prenant tout-à-coup un ton plein de triftelTe^ 
Je ne fuis plus^ dit-elle^ en ces tems bienheureux. 
Où les peuples féduits me préfentçient leurs vœux. 
Où la crédule Europe à mon pouvoir foumife, 
Confoudoit dans mes loix, les loix de Ton Eglife. 
Je parlois & foudain les Rois humiliez. 
Du Trône enfremiflanr décendoientà mes pieds; 

Sur 
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Sur la terre à mon gré ma voix fouffloit les guerres^ 
Du haut du Vatican je lançois les tonnerres^ 
Je tenois dans mes mains la vie & le trépas s 
Je donnois^ j*enlevois> je tendoisles Etats. 
Cet heureux tems n'efi plus. Le Sénat de la France> 
Eteint prefque en mes mains^ les foudre que je lancer 
Plein d'amour pour TJ^glife & pour moi plein 

d'horreur, 
Il ôte aux Nations le bandeau le Terreur j 
C'eft lui qui le premier démafquant mon vifage. 
Venge la Verhé dont j'empruntois l'image i 
Que ne puis- je, O Difcorde, ardente à tefervir. 

Le réduire lui même, ou du moins le punir ! 
Allons, qu'à tes flambeaux je rallume ma foudre, 
. Que le Txônc François tombe réduit en poudre { 



H I Que 
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Que nos poifons unis infeâent l'Univers. 
Elle dit, & foudain s'élance dans les airs. 



Ces Monftres à l'inftant pénétrent un aizile, 
OÙ la Religion folitaire^ tranquille. 
Sans pompe & fans éclat, belle de fa beaatè, 
Paflbit dans la prière & dans rhumilité 
Des jours qu'elle dérobe à la foule importune 

De ceux qui fous fon nom n'aiment que la fortune. 



Son ame pour Henry bruloit d'un faint amour : 

Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour» 

« 
Vengeant de fes Autels le culte légitime. 

Adopter pour fon fils ce Héros magnanime : 

Elle l'en croïoit digne, & fes ardens foupirs^ 

Hatoientcet heureux tems, trop lent pour fes defirs. 



Soudain 
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Soudain la Politique & la Difcorde impie. 

Surprennent en fecret leur Âugufte ennemie; 
Sur fon modefte fronts fur fes charmes divins. 



Us portent, fans frémir leurs facrilcges mains. 
Prennent fes vêtemens, & fiers de cette injure. 
De it^ voiles facrez ornent leur tête impure : 
C'en eft fait & déjà leurs malignes fureurs. 



Dans Paris éperdu vont changer tous les cœurs* 



D'un air infînuant Tadroite Politique 
Pénètre ail vafte lein de la Sortx>nne antique, 
. Elle y voit à grands flots acourir ces Doreurs, 



De la venté fainte éclairez défenfeurs } 



Qui des pifinples Chrétiens,, arbitres & modèles^ 
A leur «ul|:^attaçhc9i:i^kuj: Prince; $lâd ^ 
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Confervoient jufqu'alors une mâle vigueur. 
Toujours impénétrable aux flèches de l'Erreur. 
Qu'il eft peu de vertu, qui réfîfte fans cefle ! 
Du Monftre dégui((b la voix enchanterefle, 
Ebranle leurs efprits par Tes difcours flateors. 

Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs. 
Par réclat d'une mitre elle éblouit leur vue : 
De Tavare en fecrct la voix lui fut vendue ; 
Par un éloge adroit le favant enchanté, 
^ Pour prix d'un vain encens trahit la vérité ; 
Menacé par fa voix le foible s'intimide. 
On s'aflemble en tumulte, en tumulte oû décide» 
Parmi les cris confus^ la difpute, & le bruit. 
De ces lieux en pleurant la Vérité s'enfuit: 
On brife les liens de cette bbéïflance. 



Qu'aux enfans des Ciipets avolt juré la Prance. 



La 



^ 
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La Difcordc auffîtôt, de fa cruelle main 
Trace en lettres de fang ce Décret inhumain. 



Soudain elle s'envole & d'Eglîfe en Eglife, 
Annonce aux faûieux cette grande entreprife. 
Sous rhabit d'Âuguftin^ fous le froc de François» 
Dans les Cloîtres facrez^ fait entendre fa voix j 
Elle appelle a grands cris tous ces fpedlres aufteies. 
De leur joug rigoureux efclaves volontaires : 
De la Religion reconnoiflez les traits^ 
Dit elle, & du Très-haut vengez les intérêts. 
Cefi moi qui viens à vous^ c'eft moi qui vous appelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle. 
Ce glaive redoutable â nos fiers ennemis. 
Par la main de Dieu m^me en la mienne eft remis s, 



n 
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Il eft tcms de ibrtir de Tombrè de vos temples. 
Allez d'un zèle faint t épandre les exemples, 
Aprenez aux François, incertains de leur foi. 
Que c'efl: fervir leur Dieu, que d'attaquer leur Roi; 
Songez que de Levi la famille facrée^ 

^ Du Miniftere faint par Dieu même honorée. 
Mérita cet honneur» en portant à TAutel 
Des mains teintes du fang des enfans d'Ifraël. 
Que dis-je i où font ces temps^ ou font ces jours 

prarperes> 
Oùj'ay vu les François liiaflacrcz par leurs frères > 
C'étoit vous Prêtres faints, qui conduifîez leurs bras. 

' Coligny par vous fculs a reçu le trcpias. 
J'ay nagé dans le fang 3 que le fang coule tncojre. 
Montrez vous» infpirez ce peuple qui là'adoxé. 



Venez 
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Venez ... au même inftant il donne le (ignal. 
Tous font empoifonez de Ton venin fatal. 
Il conduit dans Paris leur marche folemnelle« - 
Uétendart de la croix paroît au milieu d'elle. 

Us chantent^ & leurs cris dévots & furieux 

' ' ■ • • . . .* 

Semblent à leur révolte aflbcier les cieux. 

On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques^ 

Les imprécations aux prières publiques. 



tf * / 



Prêtres audacieux^ imbecilles Soldats, 

Du fabre & de 1 epée ils ont chargé leurs bras 3 
Une lourde cuirafîe a couvert leur cilice. 

■ 

Dans les murs de Paris cette infâme milice, 
$uît au milieu des flots d'un peuple impétueux». 
Le DieU;, ce Dieu de paix qu'on porte devant cvx. 



Mayennç^ 
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* 

Mayenne, qui de loin voit leur folle entreptifc, 
La méprife en fecrct & tout haut l'autorife ; 
Il fait combien le peuple avec foumilTion, 
Confond le Fanatifme Se la Religion s 
U conoit ce grand art, aux Princes nécelTaire, 
De nourrir la foibkflc & l'erreur du vulgaire. 
A ce pieux fcandale, enfin, il aplaudit, 
Le fage s'en indigne & le Soldat en rit : 

« 

Mais le peuple excité jufques aux cieux envoie 
Des cris d'emportement, d'crpérance & de joïc : 
Et comme à fon audace a fucccdé la peur, 
La crainte en un moment fait place à la fureur j 
Ainlî l'Ange des mers fur le fcin d'Amphitritc, 
Calme à fon gré les flots, à fon gré les irrite. 



La 



CHANT QUATRIEME. 109 

La difcordc choifît feize féditieux^ 

Signalez par le crime entre les faûieax. 

- • «« 

Miniftrcs infblens de leur Reine nouvelle» 
Sur Ton char tout fanglant ils montent avec elle» 
L'Orgueil, la Trahifon, la Fureur, le Trépas» 
Dans des ruifleaux de fang marchent devant leurs 

pas. 
Nez dans robfcurité, nouris dans la baflefle» 
Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleife» 

Et jufques fous le daix par le peuple portez» 
Mayenne en fremiflant les voit à Tes cotez ; 
Des jeux de la Difcorde ordinaires caprices» 
Qui fouvent rend égaux ceux qu'elle rend com^ 
plices. 



Dans 
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Dans CCS jours de tumifltc & de feditioïi^ 
Themis réfiftoit feule à la contagion^ 

■ 

La foif de s'agrandir^ la crainte, l'erpcrance» 
Rien n^avoit dans Tes mains fait pancher fà balance; 
Son Temple étoit fans tache & la (impie Equité 
Auprès d'elle en fuiant, cherchoit fa fureté. 



Il cft dans ce Saint Temple un Sénat vénérable. 
Propice à l'Innocence, au Crime redoutable. 
Qui des loix de fon Prince & Torgane & l'appui, 

Marche d'un pas égal entre fon peuple & lui; 
Dans réquité àz% Rois fa jufte confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France } 
Le feul bien de l'Etat fait fon ambition. 



Il hait la Tirannie & la Rébellion ; 



Toujours 
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Toujours plein de refpeâ} toujours plein de courte. 
De la â>unuffion diftiogne l'cfclavage. 



£t pour nos Libertez toujours prompt a s'armer, 
Connoit Rome, l'honore, & la fait réprimer. 

De CCS feize Tirans l'infolcntc Cohorte, 
Du Temple de Thcmis environne la porte^ 
On voyoit à leur tète un vil Gladiateur, 
Monté par fon audace à ce coupable honneurs 
U s'avance au milieu de TÂugufte Àflemblée, 

Par qui des Citoïens la fortune eft réglée. 

Magiftrats, leur dit-il» qui tenez au Sénat, 
Non la place du Roi, mais celle de TEtat : 
Le peuple aflez long-tems opprimé par vous même^ 
Vous inftruit par ma voix de Tes ordres fuprçmes. 
Las du joug des Capets, qui l'ont tirannifé, 

U leur ôte un pouvoir dont ils ont abuféj 

Je 
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Je vous défends ici d'ofei: les reconnaître i 
Songez que dçformais le peuple eft vôtre maître, 
Obéîircz....Ces mots prononcez fièrement. 
Portent dans les e(prits un jufte étonnement. 



Le Sénat indigne d'une telle infolence. 
Ne pouvant la punir garde un noble filcnce. 
La Ligue audacieufe en frémit de fureur; 
Elle avoit tout feduit hors ce Sénat vengeur. 
Cette fermeté rare eft pour elle un outrage. 
Le grand Harlal fur- tout eft Tobjet de fa rage } 
Cet organe des loix R terrible aux pervers^ 
Par ceux qu'il doit punir fe volt chargé de fers. 
On voit auprès de lui les Chefs de la Juftice, 
Brûlans de partager Thonneur de Ton fupplice, 
Viâimes de la foi qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tirans leurs génereufes mains. 

Mufc» 
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Mufcy redites moi ces noms chers à la France^ 
Confacrez ces Héros qu'opprima la licence^ 
Le vertueux de Thou^ Moléj Scaron, Bayeul, 
Âmelot> Blancmenilj & vous jeune Longueil 
En qui le rare efprit tint lieu d'expérience. 
Et dont Tame intrépide égala la prudence. 
Tout le Sénat, enfin, par les Seize enchaîné, 
A travers un vil peuple en triomphe eft mené. 
Dans cet affreux ^ Château, Palais de la vengeance. 
Qui renferme fouvent le crime & Tinnocence, 
Ainiî ces faâieux ont changé tout l'Etat : 
Il n'cft plus de Sorbonne> il n'eft plus de Sénat y 
En eft-cc alTez enfin pour leur rage infolente i 
Ciel, ô Ciel! Quel objet à mes yeux fe prcfente! 



? La Baftilk. 



I Qui 
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Qui font CCS Magiftrats^ que là main d'un bourreau 



Far Tordre des Tirans précipite au tombeau i 
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes. 

« 

Briflbn^ Larçher^ Tardif^ honorables viâimes> 
Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas ; 
Mânes trop généreux vous n'en rougilTez pas ; 

« 

Vos nom$ toujours fameux vivront dans la mémoire ; 
Et qui meurt pour Ton Roi, metirt toujours avec 
gloire. 



Cependant la Difcorde au milieu des mutins. 
S'applaudit di; fuccès de Ces affreux de0*eins j 
D'un air fier & content fa cjruauté tranquille, 
ContCRiple les eflPets de la Guerre Civile 
pans CCS murs tous fanglans des peuples malheureux, 
Unis contre leur Prince, & divifez entr'cur. 



• ^* «■•».» «• » 



Jouets 
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Jouets infortunez des fureurs inteftines. 
De leur trifte Patrie avançant les ruines. 
Le tumulte au dedans, le péril au dehors, 
Et par tout le débris, le carnage, & les morts. 



L A 
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CEPENDANT s'avaii^oient ces machines 
mortelles. 
Qui pottoient dans leur fein la perte des rebelles; 
Et le fer & le feu volant de toutes parts. 
De cent bouches d'airain foudroïoient leurs ramparts. 
I 3 L" 
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Les Seize & leur couroux^Mayennc & fa prudeace^ 
D un peuple mutiné la farouche infolence. 
Des Doâeurs de la loi les fcandaleux difcours. 



Contre le Grand Henry n'etoient qu'un vain fecourss 
La vidoire à grands pas s'aprochoit fur fes traces. 
Sixte, Philippe, Rome, éclatoient en menaces 3 



Mais Rome n'étoit plus terrible à rUniyers : 
Ses foudres impuiflfans fe perdoient dans les airs: 
£t du vieux Caftillan la lenteur ordinaire 
Privoit les affîegez d'un fecours néceflfairc. 
Ses Spldats dans la France errants de tous côtezj^ 
Sans fccourir Paris, dcfoloient nos Citez. 
Le perfide attendoît que la Ligue épuifce. 
Put offrir à fon bras une conquête aiféc : 
Et Tapui dangereux dc'fa faufle amitié. 
Leur prcparoit un. maître au lieu d'un allié 5 

4 ' ' - Lor/quc 
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Lorfque d'un furieux la main déterminée. 
Sembla pour quelque-tems changer la dcftinée. ^ 

Yous, des murs de Paris tranquilles habitans, 
Que le Ciel a fait naître en de plus heureux tems^ 
Pardonnez, jft ma main retrace à la mémoire. 
De vos ayeux réduits la criminelle hiftoire* 
L'horreur de leurs forfaits ne s'étend point fur vous. 
Votre amour pour vos Rois les a reparez tous. 

UEglife a de tout tems produit des folitaires> 
Qui raffemblez entr'eux fous des règles feveres, 
£t diftinguez en tout du refte des mortels. 
Se confacroient à Dieu par des vœux folemnels. 
Les uns font demeurez dans une paix profonde. 
Toujours inacceffible aux vains attraits du monde. 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir. 
Us ont fui les humains qu'ils aurpient pu fcrvir. : 

I 4 Les 
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Les autres à TEtat rendus plus nécefiaires. 

Ont éclairé TEglife, ont monté dans les diaires j 

Mais fouvent enivrez de ces talens flâteurs> 

Répandus dans le ftècle^ ils en ont pris le moeurs. 
Leur fourde ambition n'ignore point les brigues ; 
Souvent plus d'un pais s'eft plaint de leurs intrigues; 
Ainfi chez les humains par un abus fatal. 
Le bien le plus parfait eft la fource du mal. 

Ceux qui de Dominique ont embrafle la vie. 
Ont vu long-tems leur gloire en Efpagnc établie j 
£t de l'obfcurité des plus humbles Emplois, 
On paflTé tout-à-coup dans les Palais des Rois. 
Avec non moins de zèle & bien moins de puiflancc, 
Cet ordre fi fameux fleurifToit dans la France. 
Protégé par les Rois, paifible, heureux enfin. 
Si le traître Clément n'eût été dans fon fein. 



Clément 
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Clément dans la retraite avoit dès Ton jeune âge^ 



Forte les noirs accès d'une vertu fauvage. 
Efprit foible> & crédule en fa dévotion, 
Il fuivoit le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale 
Répandit le venin de fa bouche infernale. 
Profterné chaque jour aux pieds des faihts Autels, 
Il fatiguoit les Cieux de fes vœux criminels. 
On dit que tout fouillé de cendre & de pouflîere. 
Un jour il prononça cette horrible prière : 

Dieu proteâeur des Rois, Dieu vengeur des 
Tirans, 
Te verra- t-on fans ceflTe accabler tes enfans. 



Et d'un Roi qui t'outrage armant les mains impures 



Favorifer le meurtre, & bcnir les parjures? 



Grand 
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Grand Dieu ! par tes fléaux c'eft trop nous éprouver^ 
Contre tes ennemis daigne enfin t'éleven 
Détourne loin de nous la mort & la mifere ; 
Délivre nous d'un Roi donné dans ta colère. 
Viens ; des Cieux enflâmez abaiffc la hauteat^ 
Fais marcher devant toi l'Ange exterminateur, 
DcfcendSy & d'une main de cent foudres armée, 
Irape, écrafe à nos yeux leur facrilège armée. 
Que les Chefs, les Soldats, les deux Rois expirans. 
Tombent comme la feuille, éparfe au gré des vents, 
£t que fauvez par toi, nos Ligueurs Catholiques. 
Sur leurs corps tous fanglans t'adrcflent leurs Can- 
tiques. 
La Difcorde attentive en traverfant les airs. 
Entend ces cris affreux & les porte aux enfers. 



Elle 
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Elle amené' à Tinftant de ces royaumes fombres» 
Le plus cruel tiran de Tempire des ombres. 
Il vient 5 le Fanatifme eft fon horrible nom : ^ 
Enfant dénaturé de la Religion, 
Armé pour la deffendre, il cherche à la détruire ; 
Et receu dans fon fein, l'embrafTe & le déchire. 
C'efi luy qui dans Rabah fur les bords de l'Ârnon 
Guidoit les defcendants du malheureux Âmmon, 
Quand à Moloch leur Dieu des mères gémiffantes 
Offroient de leurs enfans les entrailles fumantes. 
Il diâa de Jephtc le ferment inhumain : 
Dans le cœur de fa fille il conduifît fa main. 
C'eft luy qui de Calcas ouvrant la bouche impie. 
Demanda par fa voix la mort d'Iphigenie. 
France. dans tes forets il habita long-tems. 



A TafFreux Teutâtcs il offrit ton çpccns. 



Tu 
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Tu n'as point oublié ces facrés homicides, 
Qu a tes indignes Dieux préfentoient tes Druides. 
Du iiaut du Capitolc il crioit aux Payens, 
Frappez, exterminez, dédiirez les Chrétiens. 
Mais lors qu'au fils de Dieu Rome enfin fut foumifc. 
Du Capitole en cendre il paflà dans TEglife s 
Et dans les coeurs chrétiens infpirant fes fureurs, 
De Martirs qu'ils étoient, les fit perfécuteurs. 
Dans Londre il infpira ces peuples de Seâaires> 
Tremblcurs, Indépendants, Puritains, Unitaires. 
Dans Madrid, dans Lisbonne il allume ces feux^ 
Ces bûchers folcmncls, où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyez par des Prêtres, 
Pour n'avoir point quitté la foy de leurs anceftres. 
Toujours il revétoit dans fcs déguifemens. 



Des Miniftres des Cicux les facrés ornemens : 



Mais 
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Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle, 
c Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
Uaudace & Tartifice en firent les aprêts. 
Il emprunte de Guife & la taille & les traits. 
De ce fuperbe Guife, en qui l'on vit paroître. 
Le Tiran de l'Etat, & le Roi de fon Maître, 
Et qui toujours puifTant, même après fon trépas, 
Traînoit cncor la France à l'horreur des combats. 
D'un cafque redoutable il a chargé fa tête : 
Un glaive eft dans fa main au meurtre toujours prête ; 
Son flanc même efl percé des coups dont autrefois 
Ce Héros fadieux fut maffacré dans Blois s 
£t la voix de fon fang qui coule en abondance. 
Semble accufer Valois, & demander vengeance. 
Ce fut dans ce terrible & lugubre aparcil, 

Ç^u'au miliçu des pavots que vcrfe le fommeil, 

II 
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Il vint trouver Clément au fond de fa retraite.' 
La fuperftition^ la cabale inquiète^ 
Le faux zèle cnSâtné d'un couroux éclatant, 
Vcilloicnt tous à fa porte & rouvrent à Tinfiatit. 
Il entre 5 Se d'une voix majeftueufe & fierc. 
Dieu reçoit^ lui dit-il> tes vœux & ta prière ; 
Mais n'aura-t'il de toi pour culte & pour encens. 
Qu'une plainte éternelle & des vœux impuiflans ? 
Au Dieu que fcrt la Ligue, il faut d'autres offrandes, 
Jl exige de toi les dons que tu demandes. 
Si Judith autrefois pour fauver Ton pais. 
N'eût offert à fon Dieu que des pleurs & des cris j 
Si craignant pour les Tiens, elle eût craint pour ià vie. 



Judith eut vu tomber les murs de Bethulie. 
Voilà les faints exploits que tu dois imiter. 

Voilà l'offrande, enfin, que tu dois préfentcr.' 

Mais 
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Mais tu rougis déjà de Tavoir difFerée. . « . 
XDoùrs, vole, & que ta main dans le fang confacrée^ 
Délivrant les François de leur indigne Roi, 
Venge Paris & Rome, & TUnivers & moi. 
Far un aifaffînat Valois trencha ma vie. 
Il faut d'un même coup punir fa perfidie s 
^ais du nom d'aflaffin ne prens aucun effroi : 
Ce qui fut crime en lui, fera vertu daps toi. 
Tout devient légitime à qui venge TEglife : 
Le meurtre cft jufte alprs, & le Ciel l'autorifc* 
iQue dis-je? il le commande ^ il tlnftruit par ma 

voix. 

Qu'il a çhoifi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux fi tu pouyois^ confommant fa vengeance. 
Joindre le bavarois au Tir an de la France, 



Et 
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£t fi de CCS deux Rois tes Citoyens fauvez^ 

Te pouvoient ! . . mais les tems ne font pas atrivcz* 

Henry doit vivre encor, & Dieu qu'il perfecute. 



Réferve à d'autres mains la gloire de fa chuteJ 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands deflcins. 
Et reçois ce prèfent qu'il te fait par mes mains. 

Le Fantôme, à ces mots, fait briller une épée. 
Qu'aux infernales eaux la haine avoir trempée j 
Dans la main de Clément il met ce don fatal $ 
Il fuit, & fe replonge au féjour infernal. 



Trop aifément trompé le jeune foLitaire 
Des intérêts des Cieux fc crut dépofitaire. 
Il baifc avec rcfpeâ: ce funefte préfent, 
U implore à genoux le bras du Tout-puiflant j j 



£t 
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Et plein du monftre affreux dont la fureur le guide. 



D'un air fanâifîe s'aprete au parricide. 

Combien le cœur -de f homme eft fournis à Ter- 



reur ! 



Clcmcnt goûtoit alors un paifible bonheur. 
Il croit animé de cette confiance 
Qui dans le coeur des Saints affermit l'innocence ; 
Sa tranquile fureur marche les yeux baiflez : 



Ses facrilcges vœux au Ciel font adreflez $ 
Son front de la vertu porte l'empreinte auflère. 
Et fon fer parricide cà caché fous fa haire. 
Il oiarche j fes amis inflruits de fon deifein^ 

Et de fleurs fous les pas parfumant fon chemin^ 
Remplis d'un faint refpcâ: aux portes le conduifentj 
Bcniffcnt fon deffcin, Tencouragcnt, l'inflruifènt^ 



K Plaçcût 
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Placent déjà fon nom parmi les noms facrés» 



\ • • «-' ' 



Dans les faftes de Rome a jamais révères. 

Le nomment à grands cris le vengeur de la France, 

Et l'encens à la main l'invoquent par avance. 

C'cft avec moins d'ardeur, avec moins de tranfport. 

Que les premiers Chrétiens, avides de la mort. 

Intrépides foutiens de la foi de leurs pères. 

Au Mattirc autrefois accoropagnoicnt leurs frères ; 

Envioient les douceurs de leur heureux trépas. 

Et baifoient en pleurant les traces de leurs pas. 

Voila comme à nos yeux, trop foibles que nous 

fommes. 
Souvent les fcélérats reflcmblent aux grands- 
hommes } 



On ne didingue point le vrai zèle & le faux. 
Qommc la vérité. Terreur a fcs Hcros. 



Le 
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Le fanatique impie, & le Chrétien fîncère. 
Sont marquez quelque-fois du même caraûère. 
Mayenne dont les yeux favent tout éclairer. 
Voit le coup qu'on prépare & feint de l'ignorer. 
De ce crime odieux Ton prudent artifice. 
Songea cueillir le fruit fans en être complice } 
U laifTe avec adreflc aux plus féditieux 

Le foin d'encourager ce jeune furieux. 



Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris conduifoit le perfide s 
Des Seize en même-tems le facrilège effort. 
Sur tant d'évcnemens interrogeoit le fort. 
Jadis de Medicis Taudace curieufe. 
Chercha de ces fccrcts la fcienci: odieufe. 



K z Apro^ 
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Aprofondit long-tems cet art furnaturcl. 

Si fouvent chimérique^ & toujours criminel. 

Tout fuivit fon exemple, & le peuple imbécile. 

Des vices de la Cour imitateur fervile. 

Epris du merveilleux. Amant des nouveautez, 

S abandonnoit en foule à ces impietez. 

Dans l'ombre de la nuit fous une voûte obfcure. 

Le filence a conduit leur aflemblée impure. 

A la pâle lueur d'un magique flambeau, 

S eleve un vil Autel drefle fur un tombeau i 

C'eft là que des deux Rois on plaça les inuges 

Objets de leur terreur, objets de leurs outrages^ 

Leurs facrilèges mains ont mêlé fur TAutcl, 

A des noms infernaux, le nom de TEtcxucl. 



Sur ces murs ténébreux cent lances font rangées^ 



Dans des vafcs de fang leurs pointes font plongées; 

Appareil 
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Appareil cfFraïant de leur mifterc affreux. 
Le Prêtre de ce temple, cft un de ces Hébreux, 
Qui profcrits fur la terre, & citoyens du monde. 
Portent de mers en mers leur mifere profonde. 
Et d'un antique amas de fuperftitîons 
Ont rempli dès long-temps toutes les Nations. 
D'abord autour de luy les Ligueurs en furie. 

Commencent à grands cris ce facrifice impie. 
Leurs parricides bras fe lavent dans le fang 5 
De Valois fur l'autel ils vont percer le flanc^ 
Avec plus de terreur, & plus encor de rage 
De Henri fous leurs pieds ils renverfent l'image ; 
Et penfent que la mort, fidelle à leur courroux. 
Va tranfméttre à ces Rois l'atteinte de leurs coups. 
L'Hébreu joint cependant la prière au blafphêmç ; 
Il invoque l'abîme, & les cicux, & Dieu même 5 

K i TP^s 



134 LA HENRIADE 

Tous CCS impon cfprits qui troublent TuniverSy 
Et le feu de la foudre^ & celuy des enfers. 

Tel fut dans Gelboa le fecret facrifîce 
Qu'à fes Dieux infernaux offrit la Pythoni0c, 
Alors qu'elle évoqua devant un Roy cruel. 
Le fîmulacre affreux du prêtre Samuel. 
Ainfi contre Juda^ du haut de Samarie, 
Des Prophètes menteurs tonnoit la bouche impies 
Ou tel chez les Romains Tinflexible Ateïus, 
Maudit au nom des Dieux les armes de Craflfus. 

Aux magiques accents que fa bouche prononcCi 
Les Seize ofent du Ciel attendre la réponfe. 
A dévoiler leur fort, ils penfent le forcer: 
Le Ciel pour les punir voulut les exaucer. 
Il interrompt pour eux les loix de la nature* 
De ces antres muets fort un trifte murmure. 



Mille 
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Mille éclairs redoublez dans la profonde nuit, 
PoufTcnt un jour affreux qui renaît & qui fuit. 
Au milieu de ces feux> Henri brillant de gloire, , 
Apparoir à leurs yeux fur un char de vi£toire ; 
Des lauriers couronnoient fon front noble & ferain> 
£t le Sceptre des Rois éclatoit dans fa main. 



L'air s'embrafe a Tinfiant de cent coups de tonnerre; 
L'Autel couvert de feux tombe & fuit fous la terre. 
Et les Seize éperdus, l'Hébreu faifi d'horreur. 
Vont cachcrdans la nuit leur crime & leur terreur. 



Ces Tonnerres, ces feux, ce bruit epouvciitablc. 



Annonçoient à Valois fa perte inévitable : 
Dieu du haut de fon Trône avoit compté fes jours, . 
Il avoit loin de lui retiré fon fecoursj 
La Mort impatiente attcndoit fa vlftime, 
fit pour perdre Valois, Dieu permettoît un crime. 

K + Clc. 
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Clément au camp du Prince a marché fans effroi. 
U arrive, il demande a parler à Ton Roi ; 
U dit que dans ces lieux amené par Dieu même;. 
Il y vient rétablir les droits du Diadême> 
£t révéler au Roi des fecrets importans. 
On rinterroge, on doute^ on Tobferve long-tems $ 
On craint fous cçt habit un funcfte mifière. 

« 

Il fubit fans allarme un examen fevèrcs 

Il fatisfait à tout avec fimplicité ; 

Chacun dans fcs difcours croit voir la vérité. 

La garde aux yeux du Roi le fit enfin paroitre. 

L'afpeâ du Souverain n étonna point ce traître. 

D'un air humble & tranquille il fléchit les genoux: 

Il obferve à loifîr la place de Ces coups s 



Et 
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Et le ménfonge adroit qui conduifoit fa langue, ' 
Lui dlâa cependant fa peifide harangue. 



SoufFr», dit-il, grand Roi que ma timide voix, 
S'adre0e au Dieu puiflant qui fait régner les Rois ; 
Permettez avant tout, que mon cœur le béniflc 
Des biens que va fur vous répandre fa juftice. 
Le vertueux Potier, le prudent Villeroy, 
Parmi vos leanemis vous ont gardé leur foi s 
Harlai, le grand Harlai, dont Tintrépide zèle. 
Fut toujours formidable à ce peuple infidèle. 
Du fond de fa prifon réiinit tous les coeurs, 
Raflemble vos fujets. Se confond les Ligueurs. 
Dieu qui bravant toujours les puiiTans Se les fages» 
Par la main la plus foiblc accomplit fes ouvrages. 



Devant 
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Devant le grand Harlai lui même m'a conduit* 
Rempli de fa lumière^ & par fa bouche inftruit. 
J'ai volé vers mon Prince & vous rends cette lettre, 
Qu'à mes fidèles mains Harlai vient de remettre. 



Valois reçoit la lettre avec empreflement. 
Il béniObit les Cieux d'un fi prompt changement ; 
Quand pourrai-je, dit-il, au gré de ma juAice,. 
Recompenfcr ton zèle & payer ton fervice? 
£n lui difant ces mots il lui tendoit les bras. 

Le Monftre au même inftant tire Ton coutelas. 
L'en frappe, & dans le flanc l'enfonce avec furie. 

Le fang coule, on s'étonne, on s'avance, on s'écrie; 

Mille bras font levez pour punir TaflafEn : 

Lui fans baifîcr les yeux les voit avec dédain i 



Fier 
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lier de Ton parricide, & quitte envers la France, 
Il attend à genoux la mort pour recompenfe ^ 
De la France & de Rome il croit être Tappui, 

U penfc voir les Cîeux qui s'entr*ouvrent pour lui. 
Et demandant a Dieu la palme du Martyre, 

Il bénit en tombant les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, affrcufe illufîon! 
Digne à la fois d'horreur & de compaflioni 
£t de la mort du Roi moins coupable peut-ètr^ 
Que ces lâches Doâeurs ennemis de leur Maître, 
Dont la voix répandant un funefte poifon. 
D'un foible folitaire égara la raifon. 



Déjà Valois touchoit à Ton heure dernière. 
Ses yeux ne voloient plus qu'un refie de lumière j 



Ses 
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Ses Courtifans en pleurs autour de lui rangez^ 
Par leurs defleins divers en fecrct partagez. 
D'une commune voix formant les mêmes plaintes, 
Exprimoient des douleurs ou fincères ou feintes. 

Quelques-uns, que flatoit Tefpoir du changement, 
Du danger de leur Roi s'affligcoientfoiblement; 
Les autres, qu occupoit leur crainte intereffee, 
plçurdicnt au lieu du Roi leur fortune paflee. 

Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs, 
Henry vous répandiez de véritables pleurs. 
Il fut vôtre ennemi; mai les cœurs nés fenfîbles. 
Sont aifément émus dans ces momens horribles. 

Henri ne fe fouvint que de fon amitié. 
En vain fon intercft combattoit fa pitié 5 

Ce Héros vertueux fe cachoit à luy même. 



Qiic la mort de fon Roi lui donne un diadème^ 



Valois 



CHANT. CINQUIEME. 141 



Valois tourna fur lui par un dernier effort^ 
Ses yeux appefantis qu'alloit fermer la mort > 

Et touchant de fa main fes mains viâorieufes. 
Retenez, lui dit-il^ vos larmes génereufesj 
L'Univers indigné doit plaindre vôtre Roi : 
Vous Bourbon, combattez, régnez & vengez moL 
Je meurs, & je vous laifle au milieu des orages, 
AfGs fur un écueil couvert de mes naufrages j 
Mon Trône vous attend, mon Trône vous eft dû, 
Jouïflfez de ce bien par vos mains défFendu : 
Mais fongez que la foudre en tout tems Tenvironne,^ 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 

Fuifliez-vous, détrompe d'un dogme criminel. 
Rétablir de vos mains fon culte & fon autel ! 






Adieu, 



' 
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Adieu> régnez heureux. Qu'un plus puifTant géaie^ 
Du fer des aflaifins déffende vôtre vie. 
Vous connoilTez la Ligue. & vous voyez Tes coups ; 
Us ont paflepar moi pour aller jufqu'à vous; 
Peut-être un jour viendra qu'une main plus bar- 
bare . • '. 

Jufte Ciel épargnez une vertu R rare. 
Permettez !.. à ces mots^ Timpitoiable mort 
Lui coupe la parole & termine fon fort. 



Au bruit de fon trépas Paris fe livre en proïc. 
Aux tranfports odieux de fa coupable joie. 
De cent cris de viftoirc ils rempliflcnt les airs 5 
Les travaux font ceflcz^ les temples font ouverts, 
De couronnes de fleurs ils ont paré leurs tètes^ 



Us confacrent ce jour à d'éternelles fêtes. 



Infenfcz 
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Infenfez qu'ils étoient^ ils ne découvroient pas 
Les abîmes profonds^ qu'ils creufoient fous leurs pass 
Ils dévoient bien plutôt^ prévoïant leurs miferes> 
Changer ce vain triomphe en des larmes amères j 
Ce vainqueur^ ce héros qu'ils ofoient défier^ 
Henry du haut du trône alloit les foudroxer^ 
Le fceprre dans fa main rendu plus redoutable^ 
Annonce à ces mutins leur perte inévitable ; 
Devant lui tous les Chefs ont fléchi les genoux. 
Pour leur Roi légitime ils l'ont reconnu tous. 
Et certains déformais du defiin de la guerre. 
Us jurent de le fuivre aux deux bouts de la terre. 



LA 



I . 1 1 
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C'£ST on ufagc antique, & facié parmi nous} 
Quand la mort fur l&.Trânc étend fcs rudes 
coups. 
Et que du fang des R.ois fï cheis à la Patrie, 
Dans fcs derniers canaux la fource s'eft tarie $ 

L Le 
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Le peuple aa même inftant rentre en Tes premiers 

droits^ 
Il peut choifîr un Maitxe^ il peut changer fcs Loix : 



^ 



Les Etats aflemblez, organes de la France^ 
Nomment un Souverain^ limitent fa puiflance. 
Ainfi de nos ayeux les auguftes décrets» 
A(t rang de Charlemagne ont pllcé les Capets. 



La Ligue audacieufe> inquiète» aveuglée» 
Ofe de ces Etats ordonner raflcmblêe j 
Et croit avoir acquis par un aflaflinat» 
Le droit d'élire un Maitrc, Se de changer l'Etat. 



Ils penfoient a Tabry d'un Tronc imaginaire» 
Mieux rcpouffcr Bourbon»mieux tromperie vulgaire. 

* 

Us croîbient qu'un Monarque uniroit leurs dclTeins, 

Que fous ce nom facré leurs droits fcroient plus 

faints, Qu'in- 
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Qu'injufteincnt élk, Ê^oit beaucoup de l'être $ 
Et qu'enfitH td qu'U Toit) le François Tcot un Mftitrè. 

Bien-tôt dt tûus cotez accourent a grand bhiit 
Tous ces Chefs obftincz qu\in fol orgueil féduit : 
Les Lorrains, les Kemours» des Prêtres en fiirié, 
L'Àmbafladeut de Rome, & celuy d*Ibcrie. 
Ils marchent vers le Louvre> où par nn nouveau 
choix 

Us alloient infulter attx ttianes de nos Rois. 
Tut lujce cûûfours né des mlferes publiques» 
Prépare avec éclat ces Etats chimériques. 
Là ne partire^it point ces Princes^ ces Seigneurs, 
De nos aiuiques Pairs augttftes fucccfiêurs $ 
Qui pr^ des Rois adis, nés Juges de la France, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus, ont encor rapparcnce. 



L 2 Là 
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Là de nos Parlemems les fages députés^ 
Ne dépendirent point nos foibles libertés. 
On n'y vit point des lis l'appareil ordinaire. 
Le Louvre cft étonne de fa pompe étrangère. 
Là,le Légat de Rome eft d'un iiége honoré : 
Près de luy pour Mayenne un dais eft préparé. 
Sous ce dais on liibit ces mots épouvantables : 
^^ Rois qui jugez la terre, & dont les mains coupables 
*' Ofènt tout entreprendre & ne rien épargner, 
" Que Umort de Valois vous apprenne à régner. 



pn s'aflcniblc$^& déjà les partis, les cabales 
Font retentir ces lieux de lcur$ voix infernales. 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux. 
L'un des faveurs de Rome efclaye ambitieux. 



S'adreffc 
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S^adrefTe au Lcgat feul, & devant luy déclare, 
Qu'il eft temps que les lis rampent fous la tiarre ; 
Qu'on érige à Paris ce fanglant Tribunal, 
Ce monument affreux du pouvoir monacal, 
Que TEfpagne a reçu, que l'univers abhorre, 
Qui venge les autels, & qui les deflionore, 
Qiii tout couvert de fang, de flanimes entouré 
Egorge les mortels avec Un fer facré. 
Comme fî nous vivions dans ces temps déplorables, 

* 

Où la terre adoroit des Dieux impitoyables. 
Que des Prêtres menteurs, encor plus inhumains, 
Se vantoient d'appaifer par le fang des humains, 

Ccluy cy corrompu par Tor de Tlberic 
A l'Efpagnol, qu'il haït, veut vendre fa patrie. 

Mais un party pqifl*ant d'une commune voix> 
Plaçoit déjà Mayenne au Tronc de nos Rois. 

J- 3 Cç 
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Ce rang manqqoit encore à (à vaflc pJii0àQce i 
Et de fcs vaux hardis Torgaeillcufe efperance 
Dévofoit en fecrct, dans le fond de Ton caar» 
De ce grand nom de Rpi le dangereux honncttr. 
Soudain Potier fe lève, & demande aiidicoçe s 
Chacun à fon afpeâ garde on profond fileoccv 
Parmy ce peuple lâchc> Sç du crime iofc^é> 
Potier fut toujours îuftc, & pourtant rcfpt^Q. 
Souvent on Tavoit vu par ft wâW cloqucnc^j, 
De Icuw çmportcmtnts reprimer U licçnce. 



Et confcrvant fur çiix fa y^iUc aHtoritç, 
Leur montrer la jluAiçç gvec impunifé. 
Vous deftinc?» dit-il« M^y^i^ne au rang ruprèny. 
Je conçois votre errei}r> )e T^xcufê moy-mçme. 
Mayenne a des vertus qu*oa oc p«u(trQf> cbcrîr: ' 



Et je le cbmfitois, fi pt pouvoir ehoiitn 



Mais 
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Mais nous ayons nos loix : Se ce H^ros tnitgiie. 
S'il prèt^n4 à rEmpirç^ en cft dés lor;. indigne. 

Conune il difoit ces tnots> Mayenne entre foudain. 
Avec tout Fapparcil qui fuit un Souverain. 
Potier k vc^t entier s fans changer de vifage, 
Ottij FdAce, pourfuit-il d'un ton plein de conragé. 



Je vpo$ eftiœe afle:^ pour ofer contre vous. 



. r 



Vou6 çdie^r ma voix pour la France,. & pour nous. 
En Y^in nous ptétendoftfl le droit à'éliï;c tfn maîti)t. 
La Fiacnicâ a des Bourbons, êc Dici&vonsa fait naître. 
Près de Tau^ufte rang qu'ils doivent occuper^ 
Pour foutenir leur trône^ & non pour Vnht^. f 
Guife du fetn des morts h*a plus rien i p irotQndrCr 
LeÊing ^un SoQveifatn doit fuffire iÛ cêndfe. ^^ 
S'il mouirurpar un csAmt^ un criiM I^à v^ngé. - 



Changear avec TEtat que le cîel z êRWiga- ^ 

L 4 Pcriffc 
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Pcriflc avec Valois votre juftc colère, 
Bourbon n'a point vcrfé le fang de votre frcrc. 
Le ciel, ce juftc ciel, qui vous chérit tous deux. 
Four vous rendre ennemis, vous fit trop vertueux. 
Mais j'entends le murmure, &la clameur publique. 



J'entends ces noms affreux de relaps, d'heretique : 
Je vois d'un zèle faux nos Prêtres emportez ; 
Qui le fer i la main .. . . Malheureux arrêtez : 
Quelle loy, quel exemple, ou plutôt quelle rage 
Peut àrointdu.Seigneùi: arracher votre hommage > 
Le fîls de Saint Louis parjure à fes ferments 
Vient-il dt nos autels brifer les fondements? 
Aux pîçs de ces autcls.il demande à s'inflruire. 
Il aime, il (xm les loix dont vons braves^ Tempiçe. 
Il fait dans^putc Scâo.hpnorjer les vertus^ 



« ■• 



Rerpeûer votrQ culte, & ooêiBC vos «best. 






Il 
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Il lai0e au Dieu vivant, qui voit ce que nous fommeSy 
Le foin que vous prenez de condamner les hommes. 
Comme un Roî^ comme un pere^ il vient vous 
gouverner : 

Et plus Chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
Tout cft libre avec luy. Luy feul ne peut-il Tctre i 
Quel droit vous a rendus Juges de vôtre Maître? 
Infidèles pafieurs, indignes citoyens! 
Que vou« relTemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
Qui bravant tous ces Dieux de métal ou de plâtre, 
Marcboient fans mdrmurer fous un maitre idolâtre, 
Expiroient fans fe plaindre, & fur les échafauts 
Sanglants, percez de coups benilSbient leurs bour* 



« * 



Eux 
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£ttx feulsétoient Chrétiens i je n'en conneis point 

Us mouraient pour leurs Rois j vous mi^%t%t% les 

vôtres. 
£t Dieu> que vous pcigot» implacable & faloux> 
S'il aime à fe venger^ Barbares^ c'eft dt Vous. 
A ce bardy difcours ai^un n'ofoit répondre. 
Far des traits trop piii0antsils (t femoient confoxidrc. 
Ilf rcpon^Toicat ca vain ^c leur cotur iriiité 

Çt% €fFroy> qu'w? «wcbajiM dcpnc k véHté« 
X.C dcpit> & la craime agkoîent leurs penfi^es;. 
Qiiaad foudain sc^ille voix iufqu^air ciel élaiiicécs> 
foot par«o«tfereûtit avec uri bruit confas. 
Aux armes^ citoyens, ou nous fomnica perdus. 
Des nuages épais que formoit la pouiliere. 



Pp foleil dans les champs déroboit la lumière. 



Des 
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i:>c$ t^mtjcmrs^ 4e5cl9ij;QOs le fan rempli cl'horreur^ 



De 1? wt^ qui le? fviit^ ctoit ravajw-^Qurcur. 
Tel^ 4e5 4Pttc$ d^ Î^pr4 échappez fur la terre. 
Précédez pw Jef vejHSj, & fuivis du tcwoerre» 
D'un tQijjlpkmpn de pODdre abfcurciiïiwit les airs^ 
Le OKigm fottgucv» parcourent l'Univers- 

C'écoit du grajid Hç^ri la redoutable armée* 
Qui la(Ce; dn rçpQS, 6ç de iang afifamée, 
Faifoic entendre au loin Ces fornûdables cris, 
Rempliflbit la campagne;, & marchoit vers Fax:i&, 



Bourbon n'cmployoit point ces moments fa- 
lutaires, 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires, 
A paiiei fon tombeau de ces titres brillants. 



Que reçoivent les morts de l'orgueil des vivants. 



Ses 
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Ses mains ne chargcoicnt point ces rives défolées 
De Tapparcil pompeux de ces vains matifolées, 
iPar qui malgré l'injure & des temps, & du fort, 
La vanité dés grands triomphe de la mort. 
Il vouloir à Valois dans la demeure fombrc. 
Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre. 
Punir (es aflaffins, vaincre fes ennemis. 



Et rendre heureux fon peuple, après Ta voir fournis. 

Au bruit inopiné des affaûlts qu'il préparc. 
Des Etats conftcrncz le confeilfe fépare. 
Mayenne au même inftant court au haut des rem- 
parts 5 
Le foldat raflemblé vole à fcs étendarts. 
Il infultc à grands cris le Héros qui s'avance. 
Tout cft prêt pour l'attaque, &tout pour la dcflfenlc. 



V » 



Par^ 



Ik 9 
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Paris n'etoit point tel en ces temps orageux> 



Qu'il paroit en nos jours aux François trop heureux. 
Cent forts qu'avoient bâtis la fureur & la crainte. 
Dans un moins vafie cfpace cnfermoient Ton en- 
ceinte. 
Ces fauxbourgs aujourdhuy (ï pompeux, & fi grands. 
Que la main de la paix tient ouverts en tout temps. 
D'une immcnfe cité fuperbes avenues. 
Où cent palais dorez fe perdent dans les nues, 
Etoient de longs hameaux d'un rempart entourez. 
Far un fofle profond de Faris féparez. 
Du côté du levant bien- tôt Bourbon s'avance. 

* > 

Le voila qui s'approche, & la mort le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts. 

Des mains des affiégeans, ^ du haut des remparts. 



CesL 
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Ces tampatts iAèila^tits, Itviti ïtùXi, &: kfirs 

ouvrages, 
S'tcctottknt (bus les traits de cts brûlants orages. 
On voit les bataillons rottïf Us fit rcnvcrrct, 
£t loin d'eux dans les champs leurs membres diC- 

perfcï. 
Ce que le fer atteint tombé téduk en |K>udre, 
£t chacun des partis combat aVeC là §6nâtt. 

Jadis avec moids d'art, au milieu des coâibat^ 
Les malheureux mortels svançoient leur trépas j 
Aves moins -d'appareil ils voloient au c-arnâge. 
Et le fer dans leurs mains fa£6lbit à leur rage. 
De leurs cruels enfans l'effort induftrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans Ids deux. 
On ttttctidait gronder ces bombes -effrof ables 



Des troubles de la Flandre enfans abominables. 



Le 
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r 

ILc f&lpêtre câfoncé daos ces globes d'airain. 
Part, s'échaaffc, s'embraze, & s^écarte foudain : 
La mort en mille éclats en fort avec fiuic. 
Avec ^lus d'art encor, & plas de barbarie. 
Dans des antres profonds on a fçû renfermer 
Des foudres fouterrains tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur, oà volant au carnage. 
Le foldat valeureux fe fie à fon courage, 
On voit en un inftant des abîmes ouverts $ 
Des noirs torrents de foufre épandus dans les airs ^ 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre 
Dans les airs emportez, eiigloutis fous la terre. 
Ce font là les dan^s ou Bourbon va s'offrit i 
C'eft par là qu'à fon trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes : 
L'enfer eft fous leurs pas, la foudre eft fur leurs têtésJ 
I Mais 
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Mais la gloire à leurs yeux Vole à coté du Roi 5 
Ils ne regardent qu'elle^ & marchent fans effroy. 
Mornay. parmi les flots de ce torrent rapide^ 
S'avance, d'un pas grave, & non moins intrépide. 
Incapable à la fois de crainte & de fureur» 
Sourd au bruit des canons» calme au fein de Thorrcur, 
Avec un oeil floïque il regarde la guerre» 
Comme un fléau du Ciel» afixeux» mais néccflaire. 



Il marche en Philofophe ou Thonneur le conduit» 

Condamne les combats» plaint Ton Maitre» & le 
fuit. 

* 

Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible. 
Qu'un glacis teint de fang rendait inacceifîble. 
C'efl là que le danger ranime leurs efforts $ 
Ils comblent les foifés de fafcine» & de morts. 



Sur 
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Sur CCS coips tout fanants ils marchent, ils 



s'avitnceat. 



jyan cours précipité fur la brèche ils s'élanccat; 



Arme d'uo fer fanglaût, couvert d'un bouclier, 
Henri vole à leur tête, & monte le premier. 
II monte : il a déjà de fes mains triomphantes. 
Arboré de fçs lis les çnfcigncs flottantes. 
Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi : 
Ils ferobloient refpcûcr leur Vainqueur, & leur RoL 
Ils cédoienti sbais Mayenne à l'inûant les ranime: 
Il leur montre fexemple, il les rappelle au crime 5 
Leurs bataillons ferres preiTent de toutes parts 
Ce Koi^ dont ils n^ofoient foûtenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Difcordc cruelle. 
Se baigne dans le fang que Ton verfc pour elle.' 



M Le 
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Le foldac à Ton gré fur ce funefte mur^ 
Combattant de plus près, porte un trépas plus fur. 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre. 

Dont les bouches de bronze épouvantoient la terre. 
Un farouche ftlence, enfant de la fureur, 

À ce bruïants éclats fuccède avec horreur. 
D'un bras déterminé, d'un œil brûlant de rage. 
Parmi Tes ennemis chacun s'ouvre un pafiage. 
On fai/tr, on reprend par un contraire effort. 
Ce rempart teint de fang, théâtre de la mort. 
Dans Tes fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor près des lis l'étendart de Lorraine. 
Les aflîégcans furpriç font par tout renverfez : 

Cent fois vidorieux, & cent fois terraflfcz. 
Pareils à l'océan pouffé par les orages. 
Qui couvre à chaque inftant, & qui fuit fcs rivages. 

Jamais 
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Jamais le Roi^ jamais fon illuftre rivale 
N'aVoient été fî grands, qu'en cet aflaut fatal. 
Chacun d'eux, m milieu du fang& du carnage^- 
Maitre de fon efprit, maicre de Ton courage, 
Difpofe, ordonne, agit, voit tout en même temps^ 
£t conduit d'un coup d'œil ces affreux mouvt* 
nKnts. 
Cependant des Ânglois la formidable élite^ 
Far le vaillaitt Eflex à cet aflaut conduite, 
Marchoit fous nos drapeaux pour la première foi$} 
Et fembloit s'étonner de fervir fous nos Rois^ 
Ils viennent foûtenir Fhonneuf de kùt patrie. 

Orgueilleux de combattre. Se ide donner leur vie^^ 
Sur ces mêmes remparts, & dans ces mêmes lîeux^ 



Ou la Seiae autrefois vit régner leurs ayeust. 



M 1 £flcx 
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Eflfex monte à la brèche où combattoit d'Aumalc : 
Tous doux jeuacs> brillants^ pleins d'ane ardeur égale. 
Tel^ qu'aux remparts de Troye on peint les demi* 

dieux* 
Leurs amis tout fanglants font en foule autour d'eux; 
Irançois^ Anglois, Lorrains» que la fureur alTemblc, 
Âvançoient» combattoient» frappoieot» mouroicnt 
enfemble. 
Ange» qui conduiiîez leur fureur ôc leur bras, 
Ange exterminateur» ame de ces combats» 
De quel héros enfin prîtes vous la querelle ? 
Pour qui peçcha des deux la balance éternelle ? 
Long- temps Bourbon, Mayenne, Effcx, & fon rival, 
Adîégeans, aflîçgés, font uii caroagç égal. 
Le party le pl«s juftc eut enfin l'avantage. 
Enfin Bourbon l'emporte, il Ce fait un paflagc. 

Les 
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Les Ligueurs fatigués ne luy réfîftcnt plus : 
Us quittent les remparts^ ils tombent éperdus* 
Comme on voit un torrent, du haut des Pirénées, 
Menacer des vallons les Nimphes confternées ; 

Cent digues qu'on oppofe à fes flots orageux. 
Soutiennent quelque temps Ton choc impétueux : 
Mais bientôt renverfant fa barrière impuiflante. 
Il porte au loin le bruit, la mort, & l'épouvante i 
Déracine en paflant ces chênes orgueilleux, 
Qui bravoient les hivers, & qui touchoient les cieux 5 
Détache les rochers du penchant des montagnes, 
Etpourfutt les troupeaux fuïant dans les campagnes. 
Tel Bourbon defcendoit à pas précipités 
Du haut des murs fumantSi qu'il avoit emportez: 
Tel d'un bras foudroyant fondant fur les rebeiks. 
Il moiiTpnc en courant leurs troupes criminelles. 

M 3 Les 
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Les Seize avec effroy fuyoîcnt ce bras vengeur. 
Egarez^ confondus^ difpcrfcz par la peur. 
Mayenne ordonne enfin, que Ton ouvre les portes : 
Il rentre dans Paris fuivi de fes cohortes. 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main, 
Dans lés fauxbourgs fanglants fç répandent foudain. 
Du foldat effréné la valeur tourne en rage s 
Il livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 
Henry ne les voit point 5 fon vol impétueux 
Pourfuivoit Pcnncmi fuyant devant fes yeux. 
Sa viâoirc l'enflamme, & fa valeur remporte. 
Il franchit les fauxbourgs^ il s'avance à la porte. 
Venez, volez, montez fur ces murs orgueilleux. 
Compagnons, apportez & le fer & les feux. 

Comme il parloir ainfî, du profond d'une nue 
Un fantôme éclatant fc préfente à la vue. 

I Son 
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Son corps majeftueux maitre des cléments^ 
Dcfcendoit vers Bourbon fur les ailes des vents. 



De la divinité les vives étincelles 
Etaloient fur Ton front des beaucez immortelles : 
Ses yeux fembloient remplis de tendreflc & d'horreur 
Arrête, cria-t-il, trop malheureux vainqueur 5 
Tu vas abandonner aux flammes^ au pillage. 
De cent Rois tes ayeux Timmortel héritage s 
Ravager ton pays, mes temples, tes tréfors, 
Egorger tes fujets, & régner fur des morts. 
Arrête ... à ces accents plus forts que le tonnerre. 
Le foldat s'épouvante, il embraffe la terre. 
Il quitte le pillage : Henri plein de l'ardeur. 
Que le combat encor enflammoit dans fon cœur. 
Semblable à TOcçan qui s'appaife, & qui gronde ; 
O fatal habitant de Tinvifible monde ! ■ 

M 4 Repond- 
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Rèpond-il ; qud defltin te cranfporte en ces 

lieux .^ 
Sors-tu du noir abime? ou defcends-tu des deux? 
Que viens-tu m'snncMicer 2 Que doi*)e faire encore} 
Faut- il que je t^encenfe^ ou bien qiste je t'abhorre? 
Es- tu mon mauvais Ange, es-ra mon dcfFenfeut ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 
Tu vois cet heureux Roi que la France révère. 
Le père des Bourbons, ton proteâeur, ton père : 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi ; 
Ce Louis dont ton cœur a négligé la foi ; 
Ce Louis qui te plaint, qui f admire, ôc qui t'aime* 
Dieu fuf ton troue un )Our te conduira iuy même. 
Dans Paris, ô mon fils^ tu KUCreras vainqueur. 
Pour prix de t* clémence, & non de ta valeur. 



C^cft 
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Ccfl; Dita ^ui t'en inifaitit, & c'cS Dieu qui 

m'cnvoyc. 
Le Héros à ces mots vetfe des pleurs de joye. 
La paix ik dans Ton cœur étouffe fDa courroiv : 
Il s'éctiei il foupire; il adore à genou:^. 
D'une divine horreur foiï ame eft pénétréeé 
Trois fois il tend les bras a cette ombre facrée $ 
Trois fois fon père échappe à Tes embraflements^ 
Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 

Cependant la nuit vieiit^ le Héros dans la plaine 
Suit Louis qui s'envoie aux chênes de Vincennes. 
Vincennes, lieux facrez où Louis autrefois. 
Aux pieds d'un chêne affis diâoit fes jufies loix. 
Que vous êtes changea, fêjour jadis aimable ! 
Vincennes ! tu n'es plus qu'un dongeon déteftable^ 



Qu'une 



\ 
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Qi'unc piifon d'état, qu'un lieu de defcfpoir; 
Où tombent fi fouvent du faîte du pouvoir. 
Ces Minières, ces Grands qui tonnent Tui nos cêtcs. 
Qui vivent à la Coui au milieu des tempètcS} 
OppreOcurs, opprimez, fiers, humbles tour à tour. 
Tantôt l'horreur du peuple, & tantôt leur amour. 



LA 



L A 



H E N R I A D E. 



CHANT SEPTIEME. 



D 



^ U Dieu qui nous créa la démence infinie. 
Pour adoucir les maux de cette courte 
vie, 
A placé parmi nous deux ctres bien-faifants; 
Pe la terre à jamais aimables habîtans. '-- 

L'an 
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L'un d'eux eft le Sommeil^ & l'autre eft rEfpèrance, 
Doux tréfors qu'on poflede au fcin de Tindigencc^ 
L'un dans un profond calme endort nos dcplaiftrs i 
L'autre anime nos cœurs^ & foutient nos défîrs. 
Louis près de Henry tous les deux les appelle. 
Approchez vers mon fils, venez couple fidèle. 
Le Sommeil Tentendit de/es antres fecrets: 
Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les vents à fon afpeû s'arrêtent en filence s 
Les fonges fortunés conduits par refpérance, 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Héros 
D'olive & de lauriers mêlez à leurs pavots. 
Louis en ce moment prenant Ion Diadètne, 
Sur le front du Vainqueur il le pofa luy même. 
Règne, dit U, triomphe^ 6c fols en tout mon fils: 



Tout rcfpoif de ma race en toy feul cft remis. 



Mais 
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Mais le trône, ô Boutbofii ne doit point te fufiire : 
Des préfents de Louis le moindre eft &m Empire. 
C'eft peu d'être, un Héros, un Conquérant, un Roy $ 
Si le ciel ne t'éclairc il n'a rien fait pour toy. 
Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien 

fiérile. 
Des humaines vertus recompenfe fragile. 
Un dangereux éclat qui paiTe, & qui s'enfuir. 



Que le trouble accompagne, & que la mort détruit* 
Je vais te découvrir un plus durable Empire, 
Pour te recompenfer, bien moins que pour tin- 

firuire* 
Viens, obéi, fui moi par de nouveaux chemins : 
Vole au fein de Dieu même, & rempli tes deftins. 
L'un 8c Tautrc i ces mots dans un char de lumière. 
Des cieux en un moment traverfent la carrière. 

Tels 
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Tels on voie dans la nuit la foudre^ & ks éclairsir 
Courir d'un pôle à l'autre^ Se divifer les airs : 
£c telle s'éleva cette nue embrafée» 



Qui dérobant aux yeux le maure d'Elifee 
Dans un céiefte char de flamme environné 
L'emporta loin des bords du Jourdain étonné. 



Parmi ces tourbillons^ que d'une main féconde 
Difpofa rEternel aux premiers ;ours du monde^ 
£ft un globe élevé dans le faîte des cieux> 
Dont réclat fe dérobe à nos profanes yeux. 
C*c(l là que le Très*haut forme à fa refiemblance 
Ces cfprits immortels^ enfants de fon cflcnce> 
Qui foudain répandus dans les mondes divers $ 

m 

^ Vont animer les corps, & peupler Tunivers. 
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Là font après la mort nos âmes replongées^ 
De leur prifon grolfiere à jamais dégagées : 
Quand le Dieu qui les fit les rappelle en fon fein> 
D'une courfe rapide elles volent foudain. 
Comme au fond des forets les feuilles incertaines^^ 
Avec un bruit confus tombent du haut des ch^es^ 
Lorsque les aquilons meflagers des hivers> 
Ramènent la froidure, & fif&ent dans les airs : 
Ainfi la mort entraine en ces lieux redoutables 
Des mortels pafiagers les troupes innombrables. 

Un juge incorruptible, avec d'égales lobe, 
Y raflemble à fes pieds les peuples, & les Rois. 
C'eft cet être infini qu'on fert, & qu'on ignore. 
Sous cent noms différents le monde entier l'adore. 
Du haut de l'empirée il entend nos clameurs; 



Il regarde en pitié ce long amas d'erreurs > 



Ces 
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% 

Ces poc^a^ infienfés^ que rhuntainc ignçiraiice 

Fait fi picaiènent de £i figoic loinnanfe. 

La moit eft â (es pj^ds $ elle tmènp à la fois 

Le Turc, Ac rifidion^ le Juii^ & le Chinois. 

Le I2e9vifi^é8o>imé^ d'un vàc iacpiièto 

A 1* droite de Diea cherdM en vain fon Pr^Dphècc. 



Le Bonzê avec d^s y tut fomt^es & penltcm^ 
Y vknt vaater ea vain fcs vorax & les tourments» 
Leurs Mormonts &: leai?s v^sux^ kur foy^ leur ig- 



A€ffM^e, 



Comme lans cbatiMent, rcfte^c fans recofinpeHfe. 
Diea ae les punit poiAt d^avoir fermé leurs yeux 
Aux ehctés quo Itiy même ii plaça fi loin d'eux. 



r t 



11' ne leà ;age poim>< lel qiittn injuHe Maitre, 



Sur tes chrétiennes loix qu'ils n'ont point pu con- 



aoitre^ 



Sur 
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Sut le zèle emporté de leurs faintes fureurs j 
Mais fur la fimple loy qui parle â tous les cœurs. 
La Nature icy hzs, fa fille, & nôtre mere^ 
Nous infiruit en Ton nom^ nous guide^ nous éclaires 
De rinÛindt des vertus elle aime à nous remplir s 
£t dans nos premiers ans nous enfeigne à rougir. 
Mais pure en nôtre enfance, & par Tâge altérée^ 
Elle pleure fes fils dont elle eft ignorée : 

Elle pleure s & fes cris que nous n'entendons pas^ 

S'élèvent contre nous dans le jour du trépas. 
Mais d'où partent, grand Dieu, ces cris épou- 
vantables. 

Ces torrents de fumée & ces feux effroyables ! 

Quels monftres, die Bourbon, volent dans ces 
climats } 



> 



Quels gouffres enflammez s'entrouvrent fousmes pas> 

N Q mon 



178 LA HENRIADE 

O mon fils, vous voiez les portes de l'abime, 
Crcufé par la juftice, habité par le crime. 
Suivez moy, les chemins en font toujours ouverts. 
Ils marchent auflîtôt aux portes des Enfers. 

Là gît la fombre Envie, à l'œil tirriide & louche, 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche. 
Le jour blcfle ks yeux dans l'ombre étincelants. 
Trifte amante des morts, elle hait les vivants. 
Elle aperçoit Henry, fe détourne, & foupire. 
Auprès d'elle eft l'Orgueil qui fe plait. Se s'admire, 
La Foiblefle au teint pâle, aux regards abbattus, 
Tiran qui cède au crime, & détruit les vertus. 
L'Ambition fanglante, inquiète, égarée. 
De trônes, de tombeaux, d'çfclavcs entourée. 
La tendre Hîpocrifîe aux yeux pleins de douceur, 
(Le ciel eft dans Ces yeux, l'infer eft dans fo» coeur.) 

Le 
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Le faux Zèle étalant Tes barbares maximes. 

Et rintereft enfin père de tous les crimes. 
Des mortels corrompus ces tirans efFrcnez, 
A rafpcâ: de Henri paroiflent confternez. 
Ils ne Tont jamais vu 5 jamais leur troupe impie 
N'approcha de fon amc à la vertu nourrie. 
Quel mortel, difoient-ils, par ce jufte conduit^ 
Vient nous perfécuter dans rétcrnelie nuit ? 
Le Hcros au milieu de ces efprits immondes 



S'avançoit a pas lents fous ces voûtes profondes. 
Louis guidoit fcs pas : Ciel ! qu'eft ce que je voi i 
Uaffaflin de Valois! Ce monftre devant moy i 
Mon père ! Il tient encor ce couteau parricide, 
Dont le confeil des Seize arma fa main perfide,. 
Tandis que dans Paris tous ces Prêtres cruels 
Ofent de fon portrait fouiller les faints autels, 

N z Que 
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Que la Ligue Tinvoquc, & que Rome le loue ; 
Icy dans les tourments l'enfer les defavoue i 



Mon fils, reprit Louis, de plus feveres loix 
Fourfuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
Regardez ces Tirans adorez dans leur vie : 
Plus ils ctoicnt puiffants, plus Dieu les humilie. 
Il punit les forfaits que leurs mains ont commtî^ 

Ceux qu'ils n'ont point vengez, & ceux qu'ils ont 

permis. 
La mort leur a ravi leurs grandeurs paflageres^ 
Ce faeft, ces plaifîrs, ces flateurs mercenaires> 
De qui la complaifance avec dextérité^ 
A leurs yeux éblouis cachoit la vérité, 
La vérité terrible icy fait leurs fupplices : 
Elle eft devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices. 



Voiez, 
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Voicz, comme à fa voix tremblent ces Conquérants, 
Héros aux yeux du Peuple^ aux yeux de DieuTirans. 
Fléaux du monde entier, que leur fureur embrafe, 
La foudre qu'ils portoient â leur tour les écrafc. 
Auprès d'eux font couchez tous ces Rois fainéants. 
Sur un Trône avili fantômes impuiflan ts. 
Henri voit près des Rois leurs infolents Minières : 
Il remarque fur-tout ces Confeillers iiniftres. 
Qui des mœurs & des loix avares corrupteurs. 
De Thèmis & de Mars ont vendu les honneurs; 
Qui mirent les premiers à d'indignes enchères 
Llneftimable prix des vertus de nos pères. 

Il eft, il eft aufll dans ce lieu de douleurs. 
Des cœurs qui n'ont aimé que leurs douces erreurs.^ 
Des foules de mortels noiez dans la moUeffe, 
Qu'entraîna le plaiiîr, qu'endormit la parefle. 

Le 



1 
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Le généreux Henry ne put cacher fes pleursJ 



Ah ! s'il eft vrai, dit-il, qu'en ce fejour d'horreurs, 
La race des humains foit en jfoule engloutie. 
Si les jours paflagcrs d'une iî courte vie. 
D'un éternel tourment font fuivis fans retour. 
Ne vaudroit-il pas mieux ne voir jamais le Jour? 
Heureux s'ils expiroient dans le fein de leur mère; 
Ou fî ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi févere, 
A rhomme, hélas trop libre, avoit daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui defobéïr! 

Ne crois pointj dit Louis, que ces triftes viârimcs 
Souffrent des châtiments qui furpaflent leurs crimes^ 
Ni que ce jufte Dieu, créateur des humains. 
Se plaife i déchirer l'ouvrage de {es mains. 
Non 5 s'il cfl: infini, c'eft dans fcs recômpenfes : 
Prodigue de (es dons, îl borne fes vengeances* 

Sur 
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Sur la terre on le peint le premier des tirans: 

Mais icy c'eft un perc j il punit fcs cnfans. 

Il adoucit les traits de fa main vêngerefTe 

Il ne fait point punir des moments de foibleffc,' 

Des plaifîrs menfongers, pleins de trouble & d'ennuy. 

Par des tourments affreux, éternels comme îuy. 

Cependant à grands pas Tun & l'autre s'avance^ 
Vers ces lieux fortunés qu'habite l'Innocence. 
Ce n'efl: plus des enfers TafFreufe obfcuritéj 
C'eft du jour le plus pur l'immortelle clarté. 



Henry voit ces beaux lieux, & foudain a leur vûc^ 
Sent couler dans fon ame une joïe inconnue; 
Les foins, les paffions n'y troublent point les cœurS;^ 
La volupté tranquille y répand it% douceurs. 
Amour, en ces climats tout reflcnt ton Empirer 
Ce n'eft point cet Amour que la molcfle infpirc ; 

N 4. C'eft 
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C'cft ce flambeau divin, ce feu faint & facr4 
Ce pur enfant des Cieux fur la terre ignoré. 
De lui fcul à jamais tous les cœurs fe rempliffcnt. 
Us défirent fans ccfTc & fans ceflc joiiiflcnt. 
Et goûtent dans les feux d'une éternelle ardeur. 
Des plaifirs fans regrets, du repos fans langueur. 



La régnent les bons Rois qu'ont produit tous les 



âges. 



Là font les vrais Héros, là vivent les vrais Sages î 
Là fur un Trône d'or, Cfaarlemagnc & Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur l'Empire des Lis. 
Les plus grands ennemis, les plus fiers advcrfaircs, 
Réunis dans ces lieux, n'y font plus que des frères. 
Le fagc Louis douze, au milieu de ces Rois, 



S'clévc comme un cèdre & leur donne des loix. ' 



Ce 
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Ce Roi qu'à nos ^ycux donna le Ciel propice. 
Sur Ton trône avec lui fît afleoir la juftice; 



•1 N 



U pardonna fouvent^ il régna fur les cœurs> 
£t des yeux de Ton peuple il e0uïa les pleurs. 
D'Âmboife eft à fes pieds, ce Minière fidèle,* 
Qui feul aima la Prance, & fut feul aimé d'elle. 
Favori fans orgueil, & qui dans ce haut rang 
Ne fouilla point fes mains de rapine & de faog.' 
O jours! ô moeurs! otems d'éternelle mémoire! 
Le peuple étoit heureux, le Roi couvert de gloire : 
De fes aimables loix chacun goûtoit les fruits s 
Revenez heureux tems fous un autre Louis. 
. Plus loin font ces guerriers prodigues de leur vic^ 
Qu'enflamma leur devoir, & non pas leur furie, 
La Trimouille, Cliffon, Montmorency, de Foix, 



Cuefclin, le deftru£teur & le vengeur des Rois $ 



Le 
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Le vcrtucnz Bayard, & vous, brave Amazone,^ 
La honte des Anglois, &c le foaticn du Trône, 

Ces Héros, dit Louis, que tu vois dans les cieux^ 
Comme toi de la terre ont êbloiii les yeux, 
La vertu, comme à toy> mon fils? leur étoit chcrc^ 
Mais enfans de TEglife ils ont chéri leur mère: 
Leur cœur fimple, & docile aimoit la vérité : 
Leur culte étoit le mien^ pourquoy Tas tu quitte ï 

Comme il difoit ces mots d'une voix gémiflante. 
Le Palais des Deftins devant lui fe préfente. 
Il fait marcher fon fils vers {es facrés remparts^ 
Et cent portes d'airain s'ouvrent à fcs regards. 
Le Temps d'une aile prompte, & d'un vol infen/îblcî 
Fuit ; & revient fans ccffe à ce Palais terrible : 
Et de là fur la terre il vcrfc à pleines mains 
Et les biens, & les maux dcftinez aux humains^ 

Sut 
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Sur un autel de fer un Livre inexplicable. 
Contient de l'avenir Thiftoire irrévocable. 
La main de r£ternel 7 marqua nos defîrs» 
£t nos chagrins cruels^ Se nos foibles plaifîrs« 
On voit la Liberté, cette efclave fî fîere. 
Far d'invifibles noeuds en ces lieux prifonniere.! 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer. 
Dieu fait Taffujettir fans la tiranniferj 
A fes Tuprêmes loix d'autant mieux attachée 
Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée s 
Qu'en obéiflant même elle agit par Ton choix. 
Et fouvent aux deftins penfe donner des ioîx. 
Mon cher fiis, dit Louis, c'eA de-là que la Grâce 
Fait fentir aux humains fa faveur efficace : 



Ceft 
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Ccft de ces lieux facrés, qu'un jour fon trait vain* 

queur 
Doit partir, doit brûler, doit embràzer ton cœur. 
Tu ne peux différer, ni hâter, ni connoitre 
Ces moments précieux dont Dieu feul eft le maitre. 
Mais qu'ils font encor loin Ces temps, ces heureux 

temps 
Où Dieu doit te compter au rang de fes enfants ! 
Que tu dois éprouver de foiblcflcs honteufcs! 
£t quç tu marcheras dans des routes trompeufes! 
Retranches, ô mon Dieu, des jours de ce grand Roi, 
Ces jours infortunés qui Téloignent de toy. 

Mais dans ces vaftcs lieux quelle foule s'empreilè } 
Elle entre à tout moment & s'écoule fans ccflc» 
Vous voyez, dit Louis, dans ce facré féjour, 
LcsPortraits des humains qui doivent naître un jour. 

Des 
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Des lièclcs à venir ces vivantes images, 
RalTemblent tous les lieux, devancent tous les âgesJ 
Tous les jours des humains comptez avant les tems> 
Aux yeux de l'Eternel à jamais font préfens. 
Le Deftin marque ici TinAant de leur naiflance, 
L'abaiflcment des uns, des autres la puiflance. 
Les divers changemens attachez à leur fort. 
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort» 
Approchons nous s le Ciel te permet de connoitre 
Les Rois & les Héros qui de toi doivent naitre. 
Le premier qui paroit c'eft ton augufte fils, 

i 

Il foûtiendra long-tems la gloire de nos Lis, 
Triomphateur heureux du Belge & de l'Ibère, 
Mais il n'égalera ni fon fils, ni Ton père. 
Henry dans ce moment voit fur des fleurs de Lis^^ 

'Deux mortels orgueilleux auprès du Trône aflîs. 

Ils 



ipo LA HENRIADE 

Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuplé à la 

chaîne. 
Tous deux font revêtus de la pourpre Romaine> 

Tous deux font entourez de gardes, de fbldats; 
Il les prend pour des Rois • • . vous ne vous trom- 
pez pas, 
Ils le font, dit Louis, fans en avoir le titre j 
Du Prince & de TEtat l'un & l'autre cft l'arbitre, 
Richelieu, Mazarin, Minières immortels, 
Jufqu'au Trône élevez de Tombrc des autels } 
Enfans de la fortune & de la politique. 
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique; 
Richelieu grand, fublime, implacable ennemi > 
Mazarin fouple, adroit & dangereux ami: 
L'un fuïant avec art & cédant à l'orage 5 



L'autre aux flots irritez oppofant fon courage : 



Des 
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Des Princes de mon fang ennemis déclarez. 
Tous deux haïs du peuple & tous deux admirez : 
Enfin par leurs efforts^ ou par leur induftrie, 
Utiles à leurs Rois, cruels â la patrie. 
Ciel ! quel pompeux amas d'éfclaves à genoux 
Eft aux pieds de ce* Roi qui les fait trembler tous? 
Quels honneurs, quels refpeâs! jamais Roi dans 

la France, 
N'accoutuma fou peuple à tant d'obciCTance. 
Je le vois comme vous par la gloire animé 5 
Mieux obéi, plus craint, peut-être moins aimé $ 
Je le vois éprouvant des fortunes diverfes. 
Trop fier dans fes fuccès,mais ferme en fcs traverfes^ 
De cent peuples liguez bravant feul tout l'effort. 
Admirable en fa vie, &; plus grand dans fa mort. 



? Louis XIV. 

Siècle 
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Slcdcbcnraix dcLocîs, £^2c qac la naarc 
Dit ta plas bcacx prcfcns doit co:xiAcx Cms mcfiirc, 
C'cft toi qui dans la France amena Ici beaox Ans> 
Sur toi coût Tarenir va porter fa r^ards ; 
Les Mufcs a jamais y fixent leur empire, 
lÀ le marbre eft vivant, & la toile re(pîrc 
Ici de mille e(prits les efforts cnrieox, > 

M cfiircnt l'univers & lifènt dans les deux. 
Defcartes répandant fa lumière féconde. 
Franchit d'un vol hardi les limites du monde. 



J'entends de tous cotes ce langage enchanteur. 
Si flâtcur à Toreille Se doux tiran du coeur. 
François vous favcz vaincre, & chanter vos con- 

quêces> 
Il n'cft point de -lauriers qui ne couvre vos tètes > 



Un 
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X7n peuple de Hé^os va naître en ces climats $ 
Je vols tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mille feux je Vois Condé paroître. 
Tour à tour la terreur & l'appui de fon maître t 
Turennc de Condé le généreux rivaU 
Moins brillant^ mais plus fage^ de du moins fon égal. 

Catinat réunit, pat un tare a(iemblage, 
Lcstalens du guerrier & les vertus du fage: 
Vauban fur un rempart> un compas à la maid. 
Rit du bruit impuiflant de cent foudres d'airain : 
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre, 
Luxembourg de fon nom remplit toute la terre. 

Regardez dans Denain l'audacieu^t Villars, 
Difputant le tonnerre à l'aigle des Céfars, 
Arbitre de la paix que la vidoite amené. 
Digne appui de fon Roi> digne rival d'£i}g«ne.* 

Q Quel 
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Quel eft ce jeune * Prince, en qui la majeûc. 
Sur Ton vifage aimable éclate fans fierté? 
D'un œil d'indifférence il regarde le Trône. 

Ciel ! Quelle nuit foudaine à mes yeux l'environne? 



La mort autour de lui vole fans s'arrêter^ 
Il tombe aux pieds du Trône étant prêt d'y monter. 
O mon fils! des François vous voyez le plus jufte. 
Les Ci eux le formeront de votre fang augufte. 
Grand Dieu ! Ne faites*voas que montrer aux hu- 



mams 



Cette fleur paflTagere^ ouvrage de vos mains : 
Hélas! Que n'eût point fait cette ame vcrtueufe! 
La France fous fon régne eût été trop heurcufc? 
11 eût entretenu l'abondance & la paix: 
Mon fîls^ il eût compté fcs jours par fes biea-faitS; 



* Feu Mr. le Duc Bourgogne. 

Il 
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Il eût aimé Ton peuple. O jours remplis d'allarmes ; 
O combien les François vont répandre de larmes ! 
Quand fous la même tombe ils verront réunis 
Et répoùx & la femme, 5ç la merc & le fils. 

Un foible rcjetton fort entre les ruines, . ^ ^-o/^ 



Les enfans de Louis defcendus au tombeau. 






Ont laifle dans la France un Monarque au berceau $ 
De TEtat ébranlé douce & frêle efperance. 
O toi pradcnt Fleury, veille fur fon enfance, 
Condui fes premiers pas, cultive fous tes yeux 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux. 
Tout Souverain qu*il eft, inftruis le à fe connoitre. 
Qu'il fâche qu'il eft homme, en voyant quil eft 



maître. 



p 2 Qu'aîmc 



^^. 



De cet abre fécond coupé dans (es racines. \ ^ r) 
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Qu'aimé de Tes fujets, ils foient chers à fes yeux: 
Apprends lui qu'il n'eft Roi> qu'il n'eft né que pour 



eux. 



France reprends fous lui ta Majefte première. 
Perce la trifte nuit qui couvroit ta lumière. 
Que les Ârts^ qui déjà fembloient t'abandonner. 

De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'océan fe demande en fes grottes profondes^ 
Où font tes pavillons qui flottoient fur ces ondes} 
Du Nil & de r£uxin/dc l'Inde & de Cçs ports> 
Le commerce t'appelle^ & t'ouvre fes tréfors* 
Maintiens l'ordre^ & la paix^ fans chercher la viâoirc. 
Sois l'arbitre des Rois; c'eft affcz pour ta gloire : 



Il t'en a trop coûte d'en être la terreur. 
Près de ce jeune Roi s'avance avec iplendeur 
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Un Héros que de loin pourfuit la calomnie $ 
Facile, & non pas foiblc, ardent, plein d'indufirle> 
Trop ami des plaifîrs, & trop des nouveautés ; 
Remuant TUnivers du fein des voluptés. 
D'Orléans eft Ton nom : fa pilitique habile 
Tient TEurope en fufpens, divifée, & tranquille. 
Les Arts font éclairez par fes yeux vigilants. 
Né pour tous les emplois, il a tous les talents: 
Malheureux toutesfois dans le cours de fa vie. 
D'avoir receu du Ciel un fî vafte génie. 



Alors dans un orage, au milieu des éclairs» 
Uetendart de la France apparut dans les airs. 
Devant lui, d'Efpagnols une troupe guerrière 
De l'aigle des Germains brifoit la tête altierc.' 



O 3 O nioa 



ipS LA HENRIADE 

O mon pcrcj qjael cft ce fpeûaclc nouveau i 
Tout change, dit Louis> & tout a Ton tombeau: 
Adorons du Très-haut la ûgefle cachée. 
Du puifTant Charles-Quint la race eft retranchée. 
L'Efpagne à nos genoux vient demander des 
Rois $ 

Ceft un de nos neveux qui leur donne des loix. 
Philippe ... à cet objet Henri demeure en prôyc 
A la douce furprife aux transports de fa joye. 
Modérez, dit Louis, ce premier mouvement; 



Craignez encor, craignez ce grand événements 
Ouy 4u fein de Paris, Madrid reçoit un Maître! 
Cet hoi^acur à tout-deux eft dangereux peut être. 
O RoU nés de mon fang, ô Philippe, ô mes fils, 
France, Efpagne, à jamais puifliez vous être unis! 

, Jufqu'à- 
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Jufqu'â-quand voulez vous, malhcareux politiques 
Allumer les flambeaux de; difcordes publiques i 

Il dit. En ce moment le Héros ne vit plus> 
Qu'un aifemblagc vain de mille objets confus: 
Du Temple des DeAins les portes fe fermèrent^ 
Et les voûtes des Cieux devant lui s'éclipferent. 



L'aurore cependant au vifage vermeil^ 
Ouvroit dans l'Orient le Palais du Soleil : 
La nuit en d'autres lieu portoit fes voiles fombres^ 
Les fonges voltigeans fuïoient avec les ombres. 
Le Prince en s'éveillant fent au fond de Ton cœur. 
Une force nouvelle, une divine ardeur : 
Ses regards infpiroient le refpeâ & la crainte» 
Diea rempiijQToit fon front de fa Majefté fainte. 



O 4 Âinfî 
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Ainfî quand le vengeur des peuples d'i&acli 
Eut Air le mont Sïna confulté l'Eternel 5 
Les Hébreux i Tes pieds couchez dans la pouflîexc, 
Ne purent de fcs yeux foutenir la lumlcrc. 



LA 



LA 



HENRIADE. 



CHANT HUITIEME. 

DE S Etats dans Paris la confufe affemblée 
Avoir perdu l'orgucuîl don elle écoît enflée. 
Au fcul nom de Henri les Ligueurs pleins d'cffroy^^ 
Sembloient tous oublier qu'ils Touloicnt faire un 
Roy. 



Rein 
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Bien ne pouvoit fixer leur fureur iacertaiae : 
Et n'ofant dégrader^ ny couronner Mayenne, 
Us avoient confirmé, par leurs décrets honteu:^. 
Le pouvoir & le rang, qu'il ne tenoit pas d'eux. 

Ce Lieutenant fans Chef, ce Roi fans Diadème, 
Toujours dans fon pani garde un pouvoir fuprème. 
Un peuple obéiifant, dont il fe dit Tappuy, 
Luy promet de combattre, & de mourir pour luy. 
Plein d'un nouvel efpoir, au confeil il appelle 
Tous ces Chefs orgucuillcux, vengeurs de -fa que- 
relle; 
Les Lorrains, les Nemours, la Chattre, Canillac, 
Et rinconftant Joyeufe, & St. Paul, & Briflac : 
Us viennent. La fierté, la vengeance, la rage^ 
Le defefpoir, Torgueuil, font peints fur leur vifage. 



Que^ 
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Quelques-uns en tremblant fembloient porter leurs 
pas, 

AfFoiblis par leur fang verfé dans les combats: 
Mais ces mêmes combats, leur fang, & leur blelTure^ 
Les excitoient encore à vanger leurs injures. 
Tous auprès de Mayenne ils viennent fe rangera J 
Tous^ le fer dans les mains, jurent de le vanger* 
Telle au haut de TOlimpe, aux champs de Theflalie^ 
Des çnfans de la terre on peint la troupe impie» 
Entaflfant des rochers, & menaçant les Cicux^ 



Yvres du fol efpoir de détrôner les Dieux. 

La Difcordc à Tinflant entr'ouvrant une nuë» 
Sur un char lumineux fe préfente à leur vue : 
Courage, leur dit^elle, on vient vous fécourir $ 
François, c'cft maintenant qu'il faut vainac, ou 



mourir; 

« 

D'Âum aie 
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lyAumale le premier fe lève à ces paroles^ 
U courte il voit de loia les lances Efpagnoles : 



Le viola, . cria-t-il> le voila ce fecours. 
Demandé fi long-temps, & différé toujours. 
Amis, enfin rEfpagne a fecouru la France. 
U dit. Mayenne alors vers les portes s'avance. 
Le recours pàroifToit vers ces lieux révérés. 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a confacrés. 
Ce formidable amas d'armes étincelantes. 
Cet or, ce fer brillant, ces lances éclatantes. 
Ces cafques, ces harnois, ce pompeux appareil, 
Défîoient dans les champs les rayons du foleih 
Tout le peuple au devant court en foule avec joye : 
Us bénilTent le chef que Madrid leur envoyé. 
Cétoit le jeune Egmont, ce guerrier obftiné> 



Ce fils ambitieux d'un père infortuné : 



Dans 
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Dans les murs de Braxelle il a reçi la vie. 
Son père qu'aveugla Tamour de la pattie^ 
Mourut fur Téctiafaut^ pour foutenir les droits 
Des malheureux Flamans opprimez par leurs RoisJ 
Le fils courtifan lâche, & guerrier téméraire^ 
Baifa long-temps la main qui fit périr fon pere^ 
Servit par politique aux maux de fon pays, 
Perfécuta Bruxelle, & fecourut Paris. 
Philippe Tenvoyoit fur les bords de la Seine> 
Comme un Dieu tutelaire aufecours de Mayenne} 
£t Mayenne avec lui crut aux tentes du Roy, 

Rapporter à fon tour le carnage & l'effroy^ 
Le téméraire orgueuil accompagnoit leur trace. 
Qa'avec plafiir, grand Roi, tu voyois cette audace 1 
Et que tes vœux hâtoient le moment d'un combat^ 



Où fembloient attachez Jes deftins de l'Etat ! 



Vth 
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Près des borçls de l'Ictoo, & des rives de rEurCf 
£flr un champ fortune, Taoïour de la nature : 
La guerre avoir long-temps refpcôé les tréfbrs 
Dont Flore & les Zéphirs embelliflbient ces bords. 
Lçs bergers de ces lieux couloient des jours tran- 

.quilcs. 
Au milieu des horreurs des difcordes civiles ; 
Protégez par le Ciel, & par leur pauvreté, 
|ls fembloient des foldats braver l'avidité i 
£t fops leurs toits de chaume, à Tabri des alfiirmes, 
K'entepdoient point le bruit des tamboun & des 
armes. 

Les deux Camps ennemis arrivent en ces lieux j 
ï-a défolation par-tout marche avant eux 5 



Dé 
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De TEure & de lltton les ondes s*allarmerent> 
Les bergers pleins d'effroy dans les bois fe cachèrent» 



£t leurs triftes moitiés^ compagnes de leurs pas» 
Emportent leurs enfans» gémifîants dans leurs bras. 
Habitans malheureux de ces bords pleins de 
charmes» 
Du moins à votre Roi n'imputez point vos larmes ; 
SU cherche les combats, c'eft pour donner la paix: 

Peuples» fa main fur vous répandjra fcs bienfaits s 
Il veut finir vos maux» il vous plaint» il vous aime» 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même.' 
Les momens lui font chers» il court dans tous les 

rangs» 
Sur un courficr fougueux» plus léger que les vcnis^ 
Qui fier de Ton fardeau, du pied frappant la i^fK? 
Appelle les dviçcrs & refpire la guerre. 
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On voyoit près de lui brillcc tous ces guernerTy 
Compagnons de fa gloire & ceints de fes lauriers, 
D' Aumonty qui fous cinq Rois avoir porté les armes s 
Biron, dont le feul nom répandoit les allarmes} 
£t fon fils jeune encore^ ardent^ impétueux. 



Qui depuis . . . mais alors il etoit vertueux. 
Sulli, Nangis, Grillon, ces ennemis du crime. 
Que la Ligue détefte, & que la Ligue eflime. 
Turenne qui;^ depuis, de la jeune Bouillon 
Mérita dans Sedan la puiflançe & le nom : 
FuiiTance malheureufe & trop mal confervée> 
£t par Armand détruite auflî-tôt qu'élevée« 
Eflèx avec éclat paroit au milieu d'eux. 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux, 
A nos ormes touffus mêlant fa tête altiere^ 



Etale les beautés de fa tige étrangère* 



Son 
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Son cafque étincdoit desi feast les plus btillants^ 
Qu'étaloicnt à Tcttvy Tor & lés diamâttts, 
Denis chefs & précleuic^ doiit fa fiere MaitreiTe 
Honora Ton courage, ou plutôt fa tendrcfic. 
Ambitieux Eflfex, tous étiez à la fois 
L'aitiant de votre Reine, & le fouticn des RoisJ 
Plus loin font là TrimouîUe, & Clertfiont, & 

Fëuquieres j 
Le malheureux de Nèle> & Theùreux Lefdiguîeres ; 
D'Âilli, pour qui ce jour fut un jour trop fataL 
Tous ces héros en foule attendoient le fîgiialy 
£t rangez près du Rot lifoient fur fon vifagéy 
D'un triomphe certain Telpoir & le préfagc. 
Mayenne en ce moment, inquiet, âbbatu. 
Dans fon cœfur étonné cherche en vain fa vertu : 



Soit 
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Soit que de fon party connoiflant rinjuftice. 
Il ne crut point le Ciel à Tes armes propice i 
Soit que l'ame, en effet» ait des préflcntimens. 



Avant- coureurs certains des grands cvenemens. 
Ce Héros cependant^ maitre de fa foiblefTe» 
Déguifoit Tes chagrins fous fa faulfc allégrefle. 
Il s'excite, il s'emprefie, il infpire aux Soldats 
Cet efpoir généreux que lui même il n'a pas, 

D'Egmont auprès de lui, plein de la confiance^ 
Que dans un jeune cœur fait naître l'imprudence. 
Impatient déjà d'exercer fa valeur. 
De l'incertain Mayenne accufoit la lenteur. 
Tel qu'échappé du fein d'un riant pâturage. 
Au bruit de la trompette animant fon courage. 
Dans les champs de laThrace un courfîer orgueilleux. 



Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux. 



Levant 
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Levant 1« cxm mouvaris de fa fupcxbc tête, 

Court, fc cabre, bondit, plus prompt que la tem- 
pête: 
Tel paroiffbit Egmont : une noble fureur. 
Eclate dans fes yeux, & brûle dans fon cœur. 
Il s'entretient dc;a de fa prochaine gloire. 
Il croit que fon deftin commande à la viâoire : 
Hélas, il ne fait point que fon fatal orgueuil. 
Dans les plaines d'Ivri lui prépare un ccrceuil. 



Vers les Ligueurs enfin le grand Henri s'avance. 
Et s'adreflant aux fiens, qu'enflammoit fa préfencc» 

■ 

" Vous êtes nés François, 5ç je fuis votre Roi, 
" Voilà nos ennemis, marchez & fuivcz moi ,• 



« 



Ne perdez point d* vue, au fort de la tempête. 



" Ce pcnnache éclatant qui flotte fur ma tête j 

p 2 «Vous 
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*« Vous le verrez toujours au chemin de Thonneun 
A CCS mots, que ce Roi prononçoit en vainqueur^ 
Il voit d'un feu nouveau Tes troupes enflammées, 
£t marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

Sur les pas des deux chefs alors en même-tems. 
On voit des deux partis voler les combattans. 
Àinfî lorfque des monts réparez par Aicide, 
Les Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide; 
Soudain les flots émus des deux profondes mers. 
D'un choc impétueux s'élancent dans les airs, 
La terre au loin gémit, le jour fuit, le Ciel gronde, 
£t TAfriquain tremblant craint la chute du monde. 

Au moufquet réuni le fanglant coutelaS| 
Dcja de tous côtés porte un double trépas. 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 
Dans Bayonnc inventa le démon de la guerre, 

I Raflembic 
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Raffemble en même tems, digne fruit de l'enfer, 

« 

Ce qu'ont de plus terrible, & la flamme, & le fer. 

Dans tous les deux partis l'adrefle, le courage. 
Le tumulte, les cris, la peur, l'aveugle rage. 
Le defefpoir, la mort, l'ardente foif du fang, 



Par-tout, fans s'arrêter, paflent de rang en rang. 
L'un pourfuit un parent dans le parti contraire 5 
Là le frère en fuyant meurt de la main d'un frère $ 
La nature en frémit, & ce rivage affreux 
S'abreuvoit à regret de leur fang malheureux. 

Dans d'épaiffes forêts de lances hériffées, 
De bataillons fanglants, de troupes renverfécs, 
Henri pouffe, s'avance, & fc fait un chemin. 
Le grand Mornay le fuit;, toujours calme Se ferain. 
Il veille autour de lui tel qu'un heureux génie : 
Voiez-vous, lui dit-il, cet cfcadron qui pliei 

Pj Ici 
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Ici pics de ce bois Mayenne eft arrêté : 

D'Aumale vient à nous, marchons de ce côté. 

Âinfi dans la mêlée, il raffifte, il Tefcorte, 

£t pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte: 

Mais, il ne permet pas à Tes (loïques mains^ 

De fe fouiller du fang des malheureux humains. 

De fon Roi feulement Ton ame cft occupée : 

Four fa deffenfe feule il a tiré 1 epéc, 

£t fon rare courage, ennemi des combat^^ 

Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

Du fuperbe d'Aumont la valeur indomptée^ 
Rcpouiïbit de Nemours la troupe épouvantée. 
D'Ailli portoit par-tout Thorreur & le trépas s 
Les Ligueurs ébranlez fuyoient devant fes pas. 
Soudain de mille dards afixontant la tempête^ 



Un jeune audacieux dans fa courfe Tarrête ; 



^ 



CHANT HUITIEME. its ^ 

Us fondent l'un fur l'autre à coups précipités^ 
La viâoire Se la mort volent à leurs côtés. 
Ils s'attaquent cent fois^ & cent fois fc repouflent j '' 
Leur courage s'augmente, & leurs glaives s'c- 

mouflent j 
DefFendus par leur cafque & par leur bouclier. 
Us parent tous les traits du redoutable acier. 
Chacun d'eux étonné de tant de réfîftance, 
Refpeâe fon rival» admire fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailli, par un coup malheureux^ 
Fait tomber à fes pieds ce Guerrier généreux. 
Ses yeux font pour jamais fermez à la lumière. 
Son cafque auprès de lui roule fur la poufïïere : 
lyAilli voit fon vifage, ô defefpoir ! 6 cris! 
Il le voit, il l'cmbraflc, hélas ! c'étoit fon fils. 



P 4 Le 
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Le père infortuné^ les yeux baignez de larmes^ 

Tournoit cQntre Ton fcin fcs parjcicides armes j 

On Tarrête^ on s'oppofe à fa jufie fureur. 

Il s'arrache en tremblant de ce lieu plein d'horreutr 

Il détefte à jamais fa coupable vidoire. 

Il renonce à la Cour, aux humains, à la gloire^ 

Et fe fuîant lui-même, au milieu des deferts^ 

Il va cacher fa peine au bout de TUnivcrs, 

Là, foit que le foleil rendit le jour au monde. 

Soit qu'il finit fa courfe au vafte fein de Tonde, 

Sa voix faifoit redire aux échos attendris. 

Le nQpi, le triile nom de fon malheureux fils. 



Ciel, quels cris effrayans fe font par- tout entendre ! 
iQuels flots de fang François viennent de fe répandre ! 



Qui 



CHANT HUITIEME, xiy 

Qui précipite ainfi ces Ligueurs difperfez^ 
Quel If érosy ou quel Dieu les à tous renverfez > 
C'eft le jeune Birpn^ c'eft l|ii doi^t le courage 



Parmi leurs bataillons s çtoit fait un palTagc. 
D'Auqiale les voit fuir,.& bouillant de couroux, 
iVrrêtez^ revenez... lâches où courez- vous? 
Vous fuir \ vous compagnons de Mayenne & de 

Guife, 
Vous qui devez venger !^aris^ Rome & TEglife. 
Suivez mpy> rappeliez votre antique vertu^ 
Combattez fous d' Aumale. & vous avez vaincu, 
Auflî-tôt fecouru de Beauveau, de Fp0eurc, 
Du farouche St. Paul^ 2ç même de Joyeufe^ 
Il ralTemble avec eux ces bataillons épars. 



Qu'il anime en marchant du feu de fes regards 



H 
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La fortune avec lai revient d'un pas rapide» 

Biron foutient en vain d'un courage intrépide^ 

Le cours précipité de ce fougueux torrent; 

II voit à Tes côtés Parabere expirant s 

Dans la foule des morts il voit tomber Feuquieres, 

Kêle» Clermont, d'Ângenne ont mordu la pouiliere : 

Percé de coups lui-même^ il eft prêt de périr. . • 

C'étoit ainfî Biron^ que tu dcvois mourir. 
Un trépas fî fameux» une chute (i belle» 
Rendoit de ta vertu la mémoire immortelle. 
Que vois- je ! c'eft ton Roi qui marche à ton fecours» 
11 fçait Taffreux danger qui menace tes jours s 
Il le fçait, il y vole, il laifle la pourfuitc 
De ceux qui devant lui précipitoient leur fu!te« 
Il arrive» il paroit comme un Dieu menaçant. 
D'Aumale» à Ton afpe£t» recule en frémiflant^ 

Tout 
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Tout tremble devant lui^ tout s'écarte^ tout plie* 
Ton Roi, jeune Biron, te fauve enfin la vic> 
Il t'arrache fanglant aux fureurs des foldats» 
Dont les coups redoublez achevoient ton trépas; . 



Tu vis, fonge du moins a lui refter fidèle. 



Mayenne apprend bien-tôt cette nouvelle ; 
Il court aux lieux fanglans où fon rival vainqu^ut 
Répandoit le defordre, & la mort, & la peur. 
Qui pouroit exprimer le fang & le carnage. 

Dont TEure en ce moment vit couvrir fon rivage» 
Tant de coups, tant de morts, tant d'exploits écla^ 

tans. 
Que nous cache aujourd'hui Tobfcure nuit des 

tcmsî 



O vous 
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O vous mânes fanglans du plus graad Roi da 
monde. 
Sortez pour un moment de votre nuit profonde. 
Pour chanter ce grand jour, pour chanter vos ex- 
ploits j 
Eclairez mon efprit, & parlez par ma voix. 
Prefle de tous côtes, fa redoutable épée 
£ft du fang Efpagnol & du François trempée : 
Mille ennemis fanglans expiroient fous fes coups. 
Quand le fougueux Egmont s'oifrit à fon couroux. 
Long tems cet étranger trompé par fon courage^ 
Avoit cherché k Roi dans Thorreur du carnage : 
Dut fa témérité le conduire au cerceuil» 
Uhonnçur de le çombiattrç ;rritoit fon orgueuil. 
Viens Bourbon, crioit-il, viens augmenter ta gloire : 



Combattons, c'cft à nous de fixer la victoire. 



tt 
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Il dit : il pouffe au Prince^ il Tatteint vers le flanc»" 

Il triomphoit déjà d'avoir vcrfé ce fang. 

Le Roi qu'il a blefle, voit Ton péril fans trouble $ 

Ainfî que le danger Ton audace redouble : 

Son grand cœur s'apiaudit d'avoir au champ d'hon- 



ncuri 



Trouve des ennemis dignes de fa valeun 

Loin de le retarder fa bleflure Tirrite : 

Sur ce fier ennemi Bourbon fe précipite : 

D'Egmont d'un coup plus fur efl rcnverfé foudain^ 

Le fer étincelant fe plongea dans fon fein. 

Sous leurs pieds teints de fang les chevaux le fou* 

Icrent, 
Des ombres du trépas fcs yeux s*enveloperent. 
Et fon ame en courroux s'envola chez les morts^ 



Ou l'afpeû de fon père excita fcs remords. 



Sur 
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Sut Ton corp$ tout fanglant^ le Roi fans réfiftance^ 
Tel qu'un fondre éclatant vers Mayenne s'avance s 
Il l'attaque» il rétonne» il le ptefle, 6c Ton bras 
A chaque inftant fur lui fufpendoit le trépas^ 
Ce bras vaillant» Mayenne» altoit trencher ta vie» 
La Ligue en pâlilToit» la guerre étoit finie s 



Mais d'Âumale & St. Paul accourent a Tinfiant, 
On Tentouer» on l'arrache à la mort qui Tattend. 
Où courez vous Eflfex i où portez vous la foudre i 
Aux Flamans difperfez il fait mordre la poudre. 
Ici» d'Âumont pourfuit & Joyeufe & Nemours s 
Là, du fier Bàrbazan Nangis tranche les jours. 
On voit par-tout» on voit les Ligueurs en allarmes» 
Quittant leurs étendarts» abandonant leurs armes : 
Les uns fans rcfîftance à leur vainqueur offerts» 
Fléchifloient les genoux & demandoicnt des fers ; 

D'autres 
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D'autres d'un pas rapide évitjint fa pourfuite, 
Jufqu'aux rives de l'Eure emportez dans leur fuite. 
Dans les profondes eaux vont fe précipiter. 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots enfanglantez interrompent leur courfe ; 
Le fleuve avec effroi remonte vers fa fource : 
De mille cris affreux l'air au loin retentit, 
Anet s'en épou vente, & Mantes en frémit. 



Mayenne cependant par une fuite prompte, 

■r 

Dans les murs de Paris couroit cacher fa honte« 
Henri viftorieux voyoit de tous cotez. 

Les Ligueurs (ans deflfenfe implorant fes bontez. 
Des deux en ce moment les voûtes s'entr'ou- 



vnrcnt : 



Les mânes des Bourbons dans les airs defcendirent. 

Louis 
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Louis au milieu d'eux du haut du firmament^ 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment i 
Vint voir comme il fauroit ufer de la viâoire» 
Et s'il adheveroit de mériter fa gloire. 

St& foldats près de liii d'un oeil plein de courcfux, 
Regardoient ces vaincus échappei: à leurs coups. 
Les captifs en tremblant conduits en fa préfencc! 
Attendoîent leur arrêt dans un profond filericd; 
Le mortel dcfefpoir, la honte, la terreur. 
Dans leurs yeux égarés avoient peint leur malheur. 
Bourbon tourna fur eux de^ regards pleins degra(^c> 
Où règnoient â la fois la douceur^ Se Taudace. 
Soiez libres^ dit-il^ vous pouvez déformais 
Refter mes ennemis, ou vivre mes ùijtts. 
Entre Mayenne & moi, reconnoiflcz un maître. 



Voyez qui de nous deux a mérite de l'être i 



Efclavcs 



CHANT HUITIEME. iiy 

Efclavcs de la Ligue, ou compagnons d'un Roy, 
Allez trembler fous elle, ou triomphés fous moy. 
Choiitflez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire,^ 
Sur un champ de bataille, au fein de la vifkoire. 
On voit en un moment ces captifs éperdus. 
Contents de leur défaite, heureux d'être vaincus. 
Leurs yeux font éclairés, leurs coeurs n'ont plus 

de haine. 
Sa Valeur les vainquit, fa vertu les enchaineJ 
Et s'honorant déjà du nom de fes foldats> 
Pour expier leur crime ils marchent fur (es pas. 
Le Roi de tous côtés fait cefler le carnage> 
Maître de fes Guerriers, il fléchit leur courage.^ 
Ce n'eii: plus ce lion qui tout couvert de fang 
Fortoit avec l'efFroy la mort de rang en rang. 






a k' Ccft 
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Ceft un Dieu bien- faifant^ qui laiflfant fontonnerre, 
Pait fucccder le calme aux horreurs de la guerre, 
Confole les vaincus^ applaudit aux vainqueurs^ 
Soulage, recompenfe, & gagne tous les cœurs. 



Ceux à qui la lumière etoit prefque ravie. 
Far fes ordres humains font rendus à la vie. 
Et fur tous leurs dangers, & fur tous leurs befoins 
Tel qu'un père attentif il étend tous fes foins. 



Du vrai comme du faux la prompte meifagere. 
Qui s acroit dans Ci courfe, & d'une aile légère, 
Traverfant tous les jours & les monts & les mers. 
Des aûions des Rois va remplir TUnivers. 
La renommée, enfin, dans la Ville rebelle. 
Des exploits de Henry répandoit la nouvelle. 



Mayenne 
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Mayenne dans ces murs abufoit les cfpxits. 

Vaincu^ mais plein d'efpoir^ Se maître de Paris; 
Sa politî<|ue habile^ au fond de fa retraite. 
Aux Ligueurs incertains déguifoit fa défaite» 
Contre un coup fî funefle il veut les raflTurer» 
£n cachant fa difgrace il croit la réparer : 
Far cent bruits menfongers il ranimoit leur zèle j 
Mais malgré tant de foins la vérité cruelle^ 
Démentant à fes yeux fes difcours impofteurs^ 
Voloit de bouche en bouche &glaçoit tous les cœursJ 



La difcorde en frémit, & redoublant fa rage» 
Kon, je ne verrai point détruire mon ouvrage» 
Dit-ille, & n'aurai point dans ces murs malheureux, 
Verfé tant de poifons, allumé tant de fcnx. 



<lz ^ De 
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De tant de flots de fang cimenté ma puiiTancc, 
Pour laiflcr à Bourbon r£mpire de la France. 
Tout terrible qu'il cft, j'ai l'art de TafiFolblir^ 



Si je n'ai pu le vaincre^ on le peut amolir. 
N'oppofons plus d'efforts â fa valeur fuprême. 



Henry n'aura jamais de vainqueur que lui-même. 
C'cft Ton cœur qu'il doit craindre, & je veux au^ 

jourdliui 
L'attaquer, le combattre, & le vaincre par lui. 
Elle dit i & foudain des rives de la Seine, 
Sur un char teint de fang, attelé par la haine, 
DanS un nuage épais qui fait pâlir le jour. 
Elle part, elle vole, & ira trouver l'Amour. 



ÇV'r?ir-rr;.,.rjei«r^>„...i :,-,., V. T, A 






:■ .,.igr«. 



LA 



H E N R I A D E. 



S' 



CHANT NEUVIEME. \ 

lUB. les bords fortunés de l'antique Idalie, 
Lieux oà finit l'Eutope, Se commence 
l'Alîe, 
S'élève un vieux Palais rerpeâé par les tems : 
La Nature cnpofalcs premiers fondemensj 

ft3 H 
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£t Tart ornant depuis fa fimple architeûure. 
Far Tes travaux hardis furpalTa la nature. 
Là tous les champs voifîns peuplez de mirtes verds^, 
K'ont jamais rcffenti Toutragc des hyvers. 



Far tout on voit meurir^ par tout on voit eclore. 
Et les fruits de Fomone, & les préfens de Flore j 
Et la terre n'attend pour donner fes moifTons^ 
Ni ks vœux des humains^ ni Tordre des faifons. 
L'homme y femble goûter^ dans une paix profonde. 
Tout cç que la nature, aux premiers jours du monde. 
De fa main bien-faifante accordoit aux humains. 

Un éternel repos, des jours purs & fçrains, 
Les douceurs, les plaiftrs que promçt l'abondance^ 
Les biens de Tâge d'or, hors la feiile innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchantcur$> 



Dont la molle harmonie infpirc les langueurs. 



Les 
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Les voix de mille Âmans^ les chaQts de leurs Mai* 

trèfles^ 
Qui célèbrent leur honte, & vantent leurs foiblefles. 
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs. 
De leur aimable maître implorer les faveurs s 
JEt dans Ta^ t dangereux de plaire & de féduire. 



Dans fon Temple a Tenvy s'^mpreflcr de slnftruire. 
La flateufe Efperance, au front toujours ferain^ 
A Tautel de leur Dieu les conduit par la main. 
Près du temple façré les Grâces demi nues. 



Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues* 
La molle Volupté fur un lit de gazons. 
Satisfaite & tranquille écoute leurs chanfons. 
On voit à Tes côtés le miftère en ftlcnce. 
Les refus attirans, les foins, la çocpplaiCançe, 



Q.+ tes 
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Les plaifirs amoureux, & les tendres defirs,^ 
Plus doux, plus réduifans encor que les plaiitrs. 

De ce Temple fameux telle eft Taimable entrée ; 
Mais lorfqu'en avançant fous la voûte facréc. 
On porte au Sanâuaire un pas audacieux. 
Quel fpeûacle funefte épouvante les yeux ! 
Ce n'eft plus des plaifirsJa troupe aimable Ôc tendre^ 
Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre; 
Les plaintes, les dégoûts, l'imprudence, la peur. 
Font de ce beau féjour un féjour plein d*horreur. 
La fombre jaloufie, au teint pâle & livide. 
Suit d'un pied chancçlant le foupçon qui la guide : 
La haine, & le couroux répandant leur venin> 
Marchent devant fes pas un poignard à la main.' 
La malice les voit, & d'un fouris perfide. 

Applaudit en paflant à leur troupe homicide. 

} Le 
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Le repentir les fuit déteftant leurs fureurs. 

Et baifle en foupirant fcs yeux mouilles de pleurs. 

C'eft là, c'eft au milieu de cette Cour afFreufe^ 
Des plaifîrs des humains compagne malhcureufe. 
Que l'Amour a choifî fon féjour cterneL 
Ce dangereux enfant, fi tendre & (î cruel. 
Porte en fa foible main les deftîns de la terre^ 
Donne avec un fouris ou la paix, ou la guerre. 
Et répandant par tout fes trompeufes douceurs,^ 
Anime TUnivers, & vit dans tous les cœurs^ 
Sur un trône éclatant, contemplant fes conquêtes. 
Il fouloit à Ces pieds les plus fuperbes têtes s 

Fier de fes cruautés plus que de fcs bienfaits,^ 
Il fembloit s'applaudir des maux qu'il avoit faits^ 

La Difcorde foudain conduite par la rage. 
Ecarte les plailîrs, s'ouvre un libre paflage; 

Sêcoutant 
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Secouant dans fes mains Tes flambeaux allumez^ 
Le front couvert de fang & les yeux enflâmez^ 
Mon frère, lui dit-elle^ où font tes traits terribles? 
Pour qui réferves^tu tes flèches invincibles l 
Ah ! fî de la difcôrde allumant le tiibn. 
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poifon ; 
Si tanrde fois pour toi j'ai troublé h nature $ 
Viens^ vole fur mes pas^ viens venger mon injure^ 
Un Roi vidorieux écrafe mes ferpens. 
Ses mains joignent Tolive aux lauriers triomphans. 
La démence avec lui marchant d'un pas tranquille. 
Au fein tumultueux de la guerre civile. 
Va fous fes étendarts^ flottans dé tous cotési^ 
Réunir tous les coeurs par moi feule écartés. 
Encore une viûoire & mon trône cft en poudre j 



Aux ramparts de Paris, Henri porte la foudre. 



Ce 
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Ce Héros ya combattre^ Se vainac, & pardonner i 
De cent chaînes d'airain Ton bras va m'enchainer. 



C'cft à toi d'arrêter ce torrent dans fa coutfe,, 
Va de tant de hauts faits empoifonner la fourceJ 
Que fous ton joug^ Amour, il gémifle, abatU{ 
Va dompter fon courage au fein de la vertu. 
C*efl toi, tu t'en fouviens, toi dont la main fatale, 
lit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Omphale.^ 
Ne vit-on pas Antoine amoli dans tes fers. 
Abandonnant pour toi les foins de TUnivers, 
Fuyant devant Augufie> & te fuivant fur Tonde» 
Préférer Clcopatre à l'Empire du monde 
Henri te refte à vaincre après tant de guerriers^ 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers. 
Va du mirte amoureux ceindre fa tête altiere s 



Endors entre tes bras fon audace guerrière. 



A mon 
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A mon trône ébranlé cours fcrvir de foutîcn^ 
Viens, ma caufe" eft la tienne^^ & ton règne efi le 



mien. 



' Ainiî parloir ce monftrë > & la voûte tremblante» 
Répétoit les accens de fa voix effrayante. 
L'Amour» qui Técoutoit, couché parmi des fLcms, 
D'un fouris fier & doux répond à Tes fureurs. 
U s'arme cependant de fcs flèches dorées. 
Il fend des vaftes Cieux les voûtes azurées ; 
Et précédé des jeux» des grâces» des plaifirs^ 
Il vole aux champs François fur l'aîle des zéphirs» 
Dans fa courfe» d'abord» il découvre avec joye» 
Le foible Ximoïs» & les champs où fut Troye. 
Il rit en contemplant dans ces lieux renommés9 
La cendre des Palais par fes mains confuî^^^ 

n 
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Il voit en un moment ces murs bâtis fur Tonde^ 
Ces ramparts orgueilleux, ce prodige du monde^ 
Venife, dont Neptune admire le deftin, 
£t qui commande aux flots renfermés dans Ton fein. 
Bien-tôt dans la Provence il voit cette fontaine. 
Dont fon pouvoir aimable éternifa la veine i 
Quand le tendre Pétrarque, au printems de fes jours^ 
Sur fes bords enchantez foupiroit fes amours. 
Il voit les murs d'Ânet bâtis aux bord de l'Eure f 
Lui même en ordonna la fuperbe firuâure. 
Far fes adroites mains, avec art enlaflez. 
Les chiffres de Diane y {ont encor tracez,' 

Sur fa tombe en paflant les plaifirs & les grâces,' 
Répandirent les fleurs qui naiflbient fur leurs traces J 

Aux campagnes d'Yvri, TAmour arrive enfin. 
Le Roi prêt d'en partir pour un plus grand dcfleîn^ 

Mêlant 
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Mêlant à fcs plaifirs Pimage de la guerre^ 
Laiflbic pour un moment repofer fbn tonneirc» 
Mille jeunes guerriers â travers les guerets, 
Fourfuivoient avec lui les hôtes des forêts. 
L'Amour fent à fa vue une joye inhumaine^ 
Il aiguife Tes traits^ il prépare fa chaîne, 
U foulève avec lui les èlémens armez. 
Il trouble en un moment les airs qu'il a calmez. 
D'an bout du monde à l'autre appellant les orages, 
Sa voix commande aux vents d'aflembler les nuages^ 
De verfer ces torrens fufpendus dans les airs. 
Et d'apporter la nuit, la foudre, & les éclairs* 



Déjà les Aquilons à fes ordres fidèles. 
Dans les Cieux obfcurcîs ont déployé leurs aîles j 
La plus affireufe nuit fuccède au plus beau jour } 
La Nature en gémit, & reconnoit TAmour • 

z Dans 
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Dans les filions fangeux de la campagne humide^ 
Le Roi marche incertain, fans cfcorte & fans guide s 
L'Amour en ce moment allumant fon flambeau. 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des fiens, le Roi dans ces bois fombrcs. 
Suit cet aftre ennemi, brillant parmi les ombres. 
Comme on voit quelque-fois les voyageurs troublez^ 
Suivre ces feux ardens de la terre exhalez i 
Ces feux dont la vapeur maligne & paflagere. 



Conduit au précipice a rinftant qu'elle éclaire. 

Depuis peu la fortune en ces triftes climats» 
D'une illuftre mortelle avoit conduit les pas, / 

Dans le fond d'un château, tranquille 6c folitaire,^ 
Loin du bruit des combats elle attendoit fon père ; 



Qui 
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Qui fidèle à Tes Rois, vieilli dans les hazards^ 
Avoit du grand Henri fuivi les ètendarts. 
D'Etrce ctoit fon nom s la main de la Nature» 
De fes aimables dons la combla fans mefure. 
Telle ne brilloit point aux bords de TEurotas» 
La coupable moitié qui trahit Menelas. 
Moins touchante^ 6c moins belle à Tarfe on vit 

paroitre» 
Celle qui des Romains avoir dompté le maître s 
Lorique les habitants des rives du Cidnus» 
Uenceafoir à la main, la prirent pour Venus. 
Elle entroit dans cet âge, hélas ! trop redoutable, 

Qui rend des paflîons le joug inévitable. 

Son cœur né pour aimer, mais fier Se généreux^ 

D'aucun amant encor n'avoit reçu les vœux. 



Semblable 
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Semblable en lôo priatems à la rofe nouvelle. 
Qui renferme en naidknt fa beauté naturelle ; 
Cache aux vents amoureux les trëfors de ion fein. 
Et s'ouvre aux doux rayons d'un jour pur & fereîn. 



UAmour, qui cependant s'aprête à la furprendre. 
Sous un nom fbppofé vient près d'elle fe rendre. 
Il paroic fans flambeau, fans flèche, 8c fans carquois, 
11 prend d'un fîmple Enfant la figure & la voix. 
On a vu, lui dit-il, fur la rive prochaîne. 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayennei 
Il gliiToic dans fon cœur, en lui difant ces motâ. 
Un defîr inconnu de plaire à ce Héros. 
Son teint fut animé d'une grâce nouvelle, 
UAmour s'applaudifibit en la voyant fi belle ; 

R Que 
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Que n'efperoic-ii poinr, aidé de tant d'appas! 

Au devant du Monarque il conduific fès pas. 

L'art divin, dont lui-même a formé fa parure, 

Paroit aux yeux féduits Tefiet de la nacure. 

L'or de Tes blonds dieveux qui flotte au gré des 
vents. 

Tantôt couvre ià gorge, & Tes trélbrs naiflânts ; 

Tantôt expole aux yeax lear charme inexprima- 
ble. 

Sa modeftie encor la rendoic plus aimable. 
Non pas cette ferouche, & trille aufterité, 
Qui fait fiiir les amours, & même la beauté. 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantin^ 
Qui colore le front d'un rougeur divine -, 
Infpire le relpedb, enflamme les defirs. 
Et de qui la peut vaincre augmente les plaifîrs. 



Il 
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II fait plus; à TAmour tout miracle cft poffiblc. 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des mirtes enlafTez, que d'un prodigue fein, 
La terre obéïfTante a fait naître foudaîn, 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage. 
A peine a-t-on pafle fous leur fatal ombrage, 
Par des liens fecrets on fe fcnt arrêter ; 
On s'y plait, on s'y trouble, on ne peut les quitter. 
On voit fuir fous cette ombre une onde enchante* 

reflc ; 
Les amans fortunés, pleins d'un douce yvrefïc, 
Y boivent à longs traits Toiibly de leur devoir. 
L'Amour dans tous ces lieux fait fentir fon pouvoir. 
Tout y paroit changé, tous les cœurs y foupirenr. 
Tous font empoifonnez du charme qu'ils refpîrent. 



■ '• 
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Tout y parle d'Amour. Les oifèauxdaDS les champs 
Redoublent leurs baifers, leurs carefTcs, leurs chants. 
Le laboureur adtif & nourri dans la peine, 
Marchant avec ardeur où fon travaile le mené, 
S'arrête, s*inquiète, & poufle des foupirs ; 
Son cœur eft étonné de fcs nouveaux defirs. 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites, 
Et laifTc en foupirant fes moifîbns imparfaites. 
Près de lui, la bergère oubliant ks troupeaux, 
De fa tremblante main fent tomber fcs fufeaux. 
Contre un pouvoir ù grand qu'eût pu faire d'Etrée ? 
Par un charme indomptable elle étoit attirée. 
Elle avoir à combattre en ce funefte jour. 
Sa jeunefle, fou cœur, un Héros, & TAmoar- 
Quelque- tems de Henri la valeur immortelle. 
Vers fes drapeaux vainqueurs en fecjet le rapelle^ 

Une 
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Uûe învifible main le retient malgré luy. 
Pans fa vertu première il cherche un vain appuy. 
Sa vertu Tabandonne, & Ion ame eny vrée 
N'aime, ne voit, n'entend, ne connoic que d'Etrée. 



Loin dé lui cependant tous Tes chefs étonnez 
Se demandent leur Prince, & redent confternez. 
Ils tretnbloient pour fes jours, hélas! qui Tçût pu 

croire. 
Qu'on eût dans ce momebt dû craindre pour fa 

gloire? 
On le cherchoit en vain ; fes foldacs abattus. 
Ne marchant plus fous lui fembloient dèja vaincus. 



Mais le Génie heureux qui préfide à la France 

/ 

Ne fouffrit p^s long tems fa dangereofe abTence. 

1 n 
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Il defcendic des CicuXi à la voix de Louis, 
Et vint d'uQ vol rapide au fecours de Ton fils. 
(>uad il fut defcerdii vers ce trifte hémifphère. 
Pour y trouver un Sage, il regarda la terre. 
I! ne le chercha point dans ces lieux rêverez, 

A Tccudc, aufilcncc, au jeûne confacrez. 

Il alla dans Ivry : là parmi la licence. 

Où du fbidat vanqueur s'emporte Tinfolence, 

L'Ange heureux des François fixa fon vol di via. 

Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin* 



' • ^ 



Il s'adrcfTc à Mornay : c'étoic pour nous inflruire, 
Que (buvent la raifon fu6it à nous conduire ; 

Âinfi qu'elle guida chez des peuples Payéns, 

• • ••- » rf .. .^^.» 

Marc Aurèlc, ou Platon, la hootc des Chrêcieos. 



Non 
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Non moins prudent ami que philofophe auftère, 
Mornay fçut Tart difcrct de reprendre & déplaire: 
Son exemple ioftruifoit bien mieux qne Tes difcourS/; 
Les folides vertus furent fès feuls amours, 
Avide de travaux, infenfible aux délices, 
Il marchoit d'un pas ferme au bord des prccîpîce§. 

Jamais Pair de la Cour, & fon foufle infcdtc 
N'altcra de fon cœur Tauftèrc pureté. 
Belle Ârethufe ain(i, ton onde fortunée 
Roule au fèin furieux d'Amphitrite étonnée, 
Un criftal toujours pur, & des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt l'amertume des mers. 



Le généreux Mornay, conduit par la iageffe. 
Parc 8c vole en ces lieux, où la douce molefle 

R 4 Retenoic 
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Reteooit dans Tes bras le vainqueur des humains» 
Et de la France en lui maîtrifoit les defl:ins# 
L'Amour à chaque inftanc redoublant fa viâoirci 
Le rendoitplus heureux pour mieux flétrir fa gloire; 
Les plaiHrs qui fouvenc ont des termes fi courts, 
Partageoient Tes momens & remplifToienc iès 



jours, 



L'Amour au milieu d'eux découvre avec colère^ 

•* 

A côté de Mornay la fagefTe fevère ; 
Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur, 
Par Tattrait des plaiflrs il croit vaincre Ton cœur : 
Mais Mornay inéprifoit iâ colère & fcs charmes. 
Tous (es traits iropuiflans s'émoufToieot fur fes armes. 
Il attend qu'en fecreft le Roi s'ofire à lis yeux. 



Et d'un oeil irrité contçmpic ces beaux lieux. 



An 
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Au fond de ces Jardins, au bord d'une onde claire, 
Sous un mirre amoureux, azile du miftcre ; 
D^Etrée à Ion amant prodiguoit fes apas ; 
II languifToîc près d'elle, il brûloit dans Tes bras. 
De leurs doux entreciehs rien n alteroic les charmes^ 
Leurs yeux étoient remplis de ces heurenfes larmes ; 
De ces larmes qui font les plaifirs des amans. 
Ils fentoîent cette y vreiTc & ces faififlemens. 
Ces tranfports, ces fureurs, qu'un tendre Amour 

infpire. 
Que lui fëul fait goûter, que lui feul peut décrire. 
Les folâtres plaifirs, dans le fèin du repos. 
Les Amours enfantins defarmoient ce Héros : 
L'un tenoit (a cuiraflTe encor de fàng trempé ; 



L'autre avoir détache fa redoubtable epee, 



Et 
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Et rioit en tenant dans Tes débiles mains, 

Ce fer, l'appuy du trône, & Teffroy des humains. 



La Dilcorde de loin, infulte à fa foiblefle. 
Elle exprime en grondant (à barbare allégrefle. 
Sa fiére aâivicé ménage ces indants, 
Elle court de la Ligue irriter les ferpents. 
Et tandis que Bourbon fe repoiè, & fomeille, 
De tpus fes ennemis la rage fe réveille. 



Enfin dans ces Jardins où fa verra languit, 

« 

Il voit Mornay paroitre: il le voit, & rougit. 
L'un de Tautre en fecret ils craignoient la préfènce. 
Le f^e en Tabordant garde un morne filence ; 
Mais ce filence même, Sc iès regards baifle^ 
Se font entendre' au Prince, ÔC s'çxpliquent afTe?. 

m 

Sur 






i 



h 
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Sur ce vifage auftère, où règnoit la triftefle, 
Henri lut aifémeDt fa honte, & fà foibkfîè. 

> 

Rarement de fa faute on aime le témoîo. 
Tout autre eût de Moraay mal reconnu le foin. 
Cher ami, dit le Roi, ne crains point ma colère, 
Qui m'apprend mon devoir efl: trop fur de me plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eft digne encor de toi. 
Je t'ai vu, c'en eft fait, & tu me rends à moi. 
Je reprens la vertu que Tamour m'a ravie, 
De ce honteux repos fuyons Tignominic. 
Fuyons ce lieu funefte, où mon^œur mutiné 
Aime encore les liens dont il fat enchaîné : 

* • I - 

Me vaincre eft déformais ma plus belle viâoîre. 
Partons, bravons TÂo^our dans les bras de la Gloire. 
Et bientôt vers Paris répandant la terreur. 
Dans le fàng Efpagnol ef^çons mon erreur. 
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A ces mots généreux Mornay connut fbn Maî- 



tre. 



Ceft vous, s'écria t-il, que je revois paroîtrc ; 

Vous de la France entière augufle defenfeur. 

Vous maître de vous même, & Roi de votre cœur ; 

L'Amour à votre gloire ajoute un noveau luftre. 
Qui l'ignore eft heureuxi qui Iç dompte eft iUufirç. 



Il dit : le Roi s'aprête à partir de ces lieux. 
Quelle douleur, ô Ciel j attendrit fcs adieux. 
Plein de l'aimable objet qu'il fuit & qu'il adore5 
En condamnant'fes pleurs il en veribit encore. 

Entraîné par Mornay, par l'Amoqr attiré. 
Il s'éloigne, il revient, i| part dcfçfpere. 



H 
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Il part : en ce moment d'Etrée évanouie, 
Refte fans mouvement, fatis couleur, & fans vie, 
D'une foudainc nuit fes beaux yeux font couverts. 
L'Amour qui Taperçut jette un cri dans les airs : 
Il s'épouvante, il craint qu'une nuit éternelle. 
N'enlève à fon Empire une Nimphe fi belle ; 
N'efface pour jamais les charmes de ics yeux, 
Qui dévoient dans la France allumer tant de feux. 
Il la prend dans fès bras, 8c bien tôt cette amante, 
R'ouvre à là douce voix fa paupière mourante^ 
Lui nomme fon Amant, le redemande en vain, 
Le cherche encor des yeux, & les ferme foudaîn. 
L'Amour baigné des pleurs qu'il répand auprès d'elle, 
Au jour qu'elle fuyoit tendrement la rapelle ; 
D'un efpoir féduifànt il lui rend la douceur, 
Er foulage les maux dont lui fcul eft l'auteur. 

' Mornay 
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Moroay toujours févère & toujours inflexible, 
EfltraDoit cependant (6a Maître trop fenfible. 
La force & la vertu leur montrent le chemin, 
La Gloire les conduit les lauriers à la main ; 
Et l'Amour indigné, que le devoir furmonte. 
Va cacher dans Paphos fà colère Se fa honte. 



L A 
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c 



\Es moments daDgcreux, perdus dans U mo- 
Icflc, 

Avoieat iàit aux vaincus oublier leur foibleiîè. 
A de nouveaux exploits Mayenne ell préparé} 
D'un efpoir renailTant le peuple efl enyvii. 

Leut 
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Leur efpoîr les trompoit ; Bourbon qui rien n'arrête, 
Accourt impatient d'achever fa conquête, 
Paris épouvanté revit lès étendarts. 
Le Héros reparut aux pieds de fcs ramjparts ; 
De ces mêmes ramparts, où fume encor (à foudre, 
Et qu'à réduire en cendre, il ne put fe réfbudrc ; 
Quand l'Ange de la France, appaifant (on couromc. 
Retint fdû bras vainqueur, Sc fufpendit fes coups. 
Déjà le camp du Roi jette des cris de joye, 
D'un œil d'impatience il devoroit fa proye« 



Les Ligueurs cependant d'un jufte effroy trou- 
blez, 
Près du prudent MayèDue étoicnt cous raflem- 
blez. 



Et 
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Et d*Aumalc ennemy de tout confeil timidc> 
Leur tenoît fièrement ce langage intrépide : 
Nous n'avons point encor apris à nous cacher, 
L'ennemy vient à nous, c*cft là qu'il faut marcher 
C'eft là qu'il faut porter une fureur heurcufc. 
Je connois des François la fougue impétucfe. 
L\)mbre de leurs ramparts affbiblit leur vertu, 
Le François qu'on attaque eft à demi vaincu. 
Souvent le defefpoir a gagné des batailles : 
J'attens tout de nous feuls, & rien de nos mu* 
railles. 

Héros qui m'écoutezj, volés aux champs de Mars ; 
Peuples qui nous fuîvés,^vos chefs font vos ram- 
parts. 



J! 
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Il fe tue à ces mots ; les Ligueurs en filence 
SembloicDt de fon audace accufcr rimprudcncc. 
Il en rougit de honte, Se dans leurs yeux confus. 
Il lut en fréminant leur crainte & leur refus, 
Eh bien, pourfuivit il, f\ vous n'ofes^me fuivre, 
François, à cet affront je ne veux point furvivre. 
Vous craignez les dangers, fcul je m'y vais offrir. 
Et vous apprendre à vaincre, ou du moins à mourir, 
Di: Paris à Tindant il fait ouvrir la porte ; 
Du Peuple qui Tcntourc il éloigne Tcfcorte, 
Il s'avance : un Hérault, miniftre des combats. 
Jusqu'aux tentes du Roi marche devant fès pas. 
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire^ 
Qu*il difpute eii ces lieux Thonneur de la viâoîre. 



D'Aumale 
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D^Aumale vous attend, enemis paroifTez. 

Tous les chefs à ces mots d'un beau zèle pouf- 
fez, 
Vouloicnt contre d'Aumale eflaier leur courage. 
Tous briguoient près du Roi cet illuftrc avantage, 
Tous avoient mérité ce prix de la valeur ; 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 
Le Roi mit dans les mains la gloire de la France. 
Va, dit- il, d'un fuperbe abaifler Tinfôlence. 
Combats pour toii pays, pour ton Prince, 8c pour 

roy, 
Et reçois en partant les armes de ton Roy. 
Le Héros, à ces mots, lai donne fbo épéc. 
Votre attente^ ô grand Roi^ne fera point trom* 



pee. 



S z Ldi 
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Lui répondit Turcnne, etnbrafTant les genoux : 
J'en attelle ce fer, & j'en jure par vous. 
Il dit : le Roi l'embrafTe, & Turcnne s'élance. 
Vers Tendroit où d'Aumalc, avec impatience, 
Attendoit qu'à {t% yeux un combattant parût. 
Le peuple de Paris aux ramparts accourût ; 
Les foldats de Henri près de lui fe rangèrent : 
Sur les deux combattans tous les yeux s'attache<^ 
rçnr, 

Chacun dans Tun des deux voyant fon defenfeur» 
Du gefte & de la voix excitoit là valeur.. 



Bien-tôt ces deux rivaux entrent dansja carrière, 
Henry du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'eft point chargé du poids d*un bouclier. 



Ils ne fe cachent point fous ces bulles d'acier. 



Des 
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Des anciens Chevaliers ornement lionorablc, 
Eclatant à h vue, *aux coups impénécrable, 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, & le danger moins grand. 
Leur arme eft une épée, & fans autre defcnfc, 
Expofé tout entier Tun & l'autre s'avance. 



Mais la trompette Ibnne, ils s*éladcent tous deux, 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 
Tout ce qu'a pu jamais la valeur & TadrefTè, 
L'ardeur, la fermeté, la force, la foupleflc, 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étoîent portez, & parés à l'inflant. 
Le fpedlatcur furpris, & ne pouvant le croire, 
Voyoit à tout moment leur chûre & leur vidtoirv 



S 3 D'Auir.i 
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D*ÂaœaIe eft plus ardcot, plas fort, pins furieux ; 
Turenne cfl plus adroit, & mcips ioipétueux. 
Mâitre de tous les feos, animé fans colçre. 
Il fonge à fatiguer fou terrible ^dverfaire* 
D'Aumale en vains efibrts épuife fa vigueur. 
Bien -tôt fou bras lafTé ne fert plus fa valeur. 
Turenne, qui Tobferve, apperçoit (a foiblefTe, 
Il fe ranime alors, il le poufTe, il le preHe. 
Enûa d*un coup mortel il lui perce le flanc. 
D^Âumale eft renverfé dans Içs flots de fbn fang. 
Tout le peuple eflfrayc jette un cri lamentable. 
D'Aumale fans vigueur étendu fur le fable, 
Menace encor Turenne, & le menace en vain. 
Sa redoutable épéc écbape de fa main. 
11 veut parler, fa voix expire dans fa bouche. 
L'horreur d'être vaincu rend fon air plus farouche; 

II 
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II fc lève, il retombe, il ouvre uq œil mourant. 
Il regarde Paris, & meurt en foupirant. 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne, 
Tu le vis, tu frémis, & ta chute prochaine, 
Dans ce moment aflîeux s'offrit à tes efprits. 

Cependant des foldats, dans ks murs de Paris, . 
Rapportoient à patients le malheureux d'Aumaie. 
Ce fpeâacle fanglant, cette pompe fatale, 
j^otre au milieu d'un peuple interdit, égaré. 
Chacun voit çn tremblant ce corps défiguré, 
Ce front fouillé de fang, cette bouche entr ouverte. 
Cette tête panchéc, & de poudre couverte, 
Ces yeux où le trépas étale fes horreurs, 
On n'entend point de cris, on ne voit point do 



pleurs. 
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La honte, la pitié, l'abâtemeDC, la ciainte, 
Etouffcût leurs (ànglots, 8c retiennent leur plainte, 
Tout fe tait, & tout tremble ; un bruit rempli 
d'horreur, 

Bien-tôt de ce (ilence augmenta la terreur. 
Du camp des aiïiégeans mille cris s'élevèrent : 
Les chefs & les foldats près du Roi s'aflemble* 

rent : 
Ils demandoient l'aflâut. Le Roi dans ce momenrj 
Modéra fon courage, & leur emportement. 
Il fentit qu'il aioioit fon ingrate patrie. 
Il voulut la fàuver de fa propre furie. 
Haï de fcs fujcts, promt à les épargner, 
Eux fculs vouloicnt fc perdre, il les voulut ga* 



gnçr, 



Heureux 
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Heureux fi fa bonté prévenant leur audace, 
Forçoit ces malheureux à lui demander grâce ! 

i Pouvant les emporter, il les fait invertir, 
Il laiflTe à leur fureur le tems du repentir. 
Il crut que fans afiTauts, fans combats, (ans zU 
larmes, 

; La difette & la faim, plus fortes que fes armes. 
Lui livreroicnt fans peine un peuple inanimé, 

j Nourri dans l'abondance, au luxe accoutumé ; 
Qui vaincu par fes maux, fouple dans rindigence, 
Viendroit à fes genoux implorer fa clémence. 
Mais le faux zèle, hélas ! qui ne fàuroit céder, 
Enfeigne à tout fouffrir^ comme à tout hazarder. 



La clémence du Roi parut une fciblefiTe. 
Les mutins qu^épargnoit cette main vcngereiïc. 
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A peine encor remis de leur jufte cerrour, 
Alloient infblemmenc défier leur vainqueur. 
Ils ofoicnt infulter à fa vengeance oifivc» 
Mais lors qu'enfin les eaux de la Seine captive^ 
Cédèrent d'apporter dans ce vafte fejour, 
L'ordinaire tribut des moiflbns d'alentour : 
Quand on vit dans Paris la faiaipâle & cruelle. 
Montrant déjà la mort qui marchoit après elle ; 
Alors en entendit des heurlemens affreux. 
Ce fuperbe Paris fut plein de malheureux, 
De qui h main tremblante, & la voix afPoiblie, 
Demandoient vainement le (butien de leur vie. 
Bîen*tôt le riche même, après de vains efibrts. 
Eprouva la famine au milieu des tréfbrs. 
Ce n'étoit plus ces jeux, ces feftins, & ces fêtes, 
Oudemirtjie &dcrofeiIs couropnqient leurs têtes ; 

Où 
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Où parmi cent plaifirs, toujours trop peu goûtez. 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vao- 

tez, 
Sous des lambris dorés, qu'h^bjtç la molefîe. 
De leur goût dédaigneux irritoient la parefTe. 
On y\x avec eflroy tous ces volupteux. 
Pâles, défigurés, & la mort dans les yeux, 
Périiïant de mifère au fein de Topulence, 
Détefler de leurs biens l'inutile abondance. 
Le vieillard, dont la faim va terminer les jours. 
Voit (on fils au berceau qui périt iàns fecours* 
Ici meurt dans la rage une famille entière. 

Plus loin des malbeuifeux, couchez fur la pouf- 

» ^ 

fiere. 
Se difpiitoient encore à leurs derniers momens. 



Les redes odieux des plus vils alimens. 



Ces 
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Ces fpeétrcs afîacntz, outrageant la Nature-, 

Vont au fein des tombeaux chercher leur noarri- 

ture. 
Des morts épouventez les ofTemens poudreux, 
Ainfi qu'un pur froment font préparez par eux ; 
Que n'ofent point tenter les extrêmes mifèrcs ! 
On les vit fc trotnr îr des cendres de leur« pères. 

Mais ce mets détëftable avança leur trépas. 
Et ce repas pour cax fut le dernier repas. 



Ces Prêtres cependant, cesDoéleurs fanatiques, 
Qui loin de partager les mifères publiques, 
Cornant à lenrs^ befbîns toas leurs foins paEternëls» 
Vivaient dans l'abondance à l'ombre des autels. 
Pu Dieu qu jls offènfaient atteftant la fouffrance, 
Alloient par-tout du peuple animer la confiance. 

Aux 
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Aux uns, à qui la iport alloic fermer les yeux^ 
Leurs libérales i^ains ouvroient déjà les Cieux. 
Aux autres ils montroicat d'ua coup d'œil prophé-r 

tiquç, 
Le tonerrc allumé fur un Prince hérétique : 
Paris bien- tôt fauve par des fecours nombreux. 
Et la main du Ciel prête à tomber pour eux* 
Hélas ! ces vains apas, ces promefTes fleriles, 
Charmpient ces malheureux, à tromper trop fa- 
ciles. 
Parles Prêtres féduit$, par les Seize effrayez. 
Soumis, prefquQ contents, ils mouroieut à leurs 

pieds; 
Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie. 



D'un ramas d'étrangers la Ville éroit remplie ; 



Tigres 
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Tigres que nos ayeux noarroiflbieûC dàûs leUr feid. 
Plus cruels que la mort, & la guerre & la faiui. 
Les uns écoient venus des campagnes Belgiques, 
Les autres des rochers & des monts Helvétiques ; 
Barbares, dont la guerre eft Tunique mêtieri 
Et qui vendent leur fang à qui veut le payer. 
De ces nouveaux tyrans les avides cohortes, 
Adicgent les maifons, en enfoncent les portes. 
Aux hôtes effrayez préfentent mille morts : 
Non pour leur arracher d'inutiles tréfors; 
Non pour aller ravir, d'une main adultère, 
Une fille éplorée à fa tremblante mère ; 
De la cruelle faim le befbin confiimant. 
Semble étouffer en eux tout autre fentimeot; 
Et d'un peu d'alimcns la découverte heureulè, 



Etoit l'unique but de leur recherche affreufe. 



Il 
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Il n'eft point de tourment, de fupplice & d'hor- 
reur, 
Que pour en découvrir n'inventât leur fureur. 



Une femme, grand Dieu! faut il à la mémoire, 
Confervcr le récit de cette horrible hiftoire! 
Une femme avoit vu, par ces cœurs inhumains. 
Un rede d'alimens arraché de (es mains. 
Des biens que lui ravie la fortune cruelle, 
Un Enfant lui refloit prêt à périr comme elle: 
Furicufe, elle approche, avec un coutelas, 
De ce fils innocent qui lui tendoit le^ bras, 
Son enfance, fa voix, fa mifère 8c Tes charmes, 
A fa mère en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne fur lui (on vifage effrayé. 



Plein d'amour, de regret, de rage, & de pitié. 



Trois 
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Trois fois le fer échappe à fa main défaillance. 
La rage, enfin, l'emporte ; & d une voix tremblant 
Décédant Ton hymen & fa fécondité. 
Cher & malheureux fils, que mes flancs ont 

porté. 
Dit-elle, c'eft en valu que tu reçus la vie, 
Les Tyrans, ou la faim l'auront bien-tot ravie: 
Eh pourquoi vivrois-tu! pour aller dans Paris, 
Errant Se malheureux pleurer fiir fes débris ? 
Meurs avant de fentir mes maux 8c ta mifere. 
Rends moi le jour, le fang, que t'a donné ta mère; 
Que mon fein malheureux te (èrve de tombeau. 
Et que Paris du moins voye un crime nouveau. 
En achevant ces mots, furieufè, égarée. 
Dans les flancs de fbn fils (à main défèlperée, 



Enfonce en frémifl!ant le parricide acier: 



Porte 
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Porte le corps (ànglanc auprès de fon foyer ; 
Et d'un bras que poufToit fa faim impitoyable, 
Prépare avidement ce repas effroyable. ^ 



Attirez par la faim les farouches foldats, 
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas. 
Leur tranfport eft égal à la cruelle joye, 
Des oursi & des lions, qui fondent fur leur proye. 
A Tenvî l'un de l'autre, ils courent en fureur. 
Us enfoncent la porte. O! furprifè, ô! terreur. 
Près d*ua corps tout-fanglant à leurs yeux fe pré* 

iènte$ 
Une femme égarée, & de fang dégoûtante. 
Oui, c efl: mon propre fîls, oui, monflres inhumains, 
C'efl: Yoas qui dans fon fàng avez trempé mes 



mams. 



Que 
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Que la mcre, & le fils vous fervent de pâture. 
Craignez- vous plus que moi d'outrager la Nature? 
Quelle horreur, à mes yeux, femble vous glacer tous? 
Tigres, de tels feftins font préparez pour vous. 
Ce difcours infenfé) que fa rage prononce, 
Efl: fuivi d'un poignard qu'en fon cœur elle enfonce. 
De crainte, è ce fpeâacle, & d'horreur agitez. 
Ces mondres confondus courent épouventez. 
Ils n'ofent regarder cette maifon funefte. 
Us penfent voir fur eux tomber le feu célefte ; 
Et le peuple effrayé de Thorreur de fon fort, 
Levoit les mains au ciel, Ôc demandoit la mort. 



Jufqu'aux tentes du Roi, mille bruits en coura- 
rent; 

Son coeur en fut touché, fes entrailles s émurent; 

Sut 
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Sur ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 

O Dieu ! s^écria t-il, Dieu, qui lis dans les cœurs. 

Qui vois ce que je puis, qui connois ce que j'offi 

Des Ligueurs ôc de moi tu fépares la caufè* 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains. 

Ta le içais, je tendois les bras à ces mutins, 

Tu ne m'imputes point leurs malheurs 8c leurs 

crimes. 
Que la Ligue à fbn gré s'immole ces viâimes ; 
Que Pellevé, Mendoze, & Mayenne, & NemourSj 
Des peuples, (ans pitié, laiiïent trancher les jours ; 
De mes fujets ieduits qu'ils comblent la mifere. 

Ils en (ont Jes Tyrans, j'en dois être le père* 
Je le fuis, c'eft à moi de nourrir mes enfans, 
Et d arracher mon peuple à ces loups devorans. 

T ^ Dût-il 
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Dûc-il de mes bienfaits s^armer cootre moi*mémê? 
DûfTai-je en le làuvant perdre mon diadème? 
Qu'il vive, je le veux, il n^mporte à quel prix. 
Sauvons le malgré lui de fes vrais ennemis. 
Et fi trop de pitié me coûte mon Empire, 
Que du moins fur ma tombe, un jour on puiilc 

lire, 
Henri de fes fujets, ennemi généreux. 
Aima mieux les fauver que de régner fur ôux. 



Il dit ; & dans Tindant il veut que fon armée, 
Aproche fans éclat de la ville afiàmée ; 
Qu'on porTe aux citoyens des paroles de paix. 
Et qu'au lieu de vengeance on parle de bien*faits. 
A cet ordre divin fes troupes obéïflent. 
Les murs en ce moment de peuple (e rempliflenr. 

On 



CHANT DIXIEME. 177 

On voit fur ks ramparts avancer à pas lents, 

Ces corps inanimés, livides & cremblans ; 

Tels qu'on fcîgnoit jadis que des Royaumes fbm- 

bres, 
Les Mages à leur gré faifôient fbrtir les ombres, 
Qiiand leur voix du Cocytç arrêtant les torrens, 
Appelloient les enfers, & les mânes errans. 
Quel efl de ces mourans TétonnemeûC extrême ! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés, déchirés par leurs fiers defenfeurs. 
Ils trouvent la pitié dans leurs perfécuteurs. 
Tous ces événemens leur fembloient incroyables. 
Us voyoient devant eux ces piques formidables. 
Ces traits, ces inflrumens des cruautés du fort. 
Ces lances, qui toujours avoicnt porté la mort, 

T 3 Secondant 
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Secondant de Henri la gcncreufe envie. 
Au bout d'un fer fanglant leur apporter la vie. 
Sont ce- là, difoient-ils, ces monftres fi cruels ? 
Eft-cc là ce Tyran fi terribilc aux mortels ? 

V 

Cet ennemi de Dieu, qu'on peint fi plein de r^e ? 
Hélas! du Diea vivant, c'eft la brillante image, 
C'efl: un Roi bien-fkifant, le modèle des Rois. 
Nous ne méritons pas de vivre fous fes loix. 
Il triomphe, il pardonne, il chérit qui Voffeafs. 
Puifiê tout notre fang cimenter fa puifiànce ! 
Trop dignes du trépas, dont il nous a fauvez, 
Confacrons lui ces jours qu'il nous a confervez. 



De leurs cœurs attendris tel étoit le langage ; 



Mais qui peut s'afsûrer fur un peuple vol^e. 



Dont 



t 
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Dont la foible amitié s'exhale en vains difcours. 
Qui quelque-fois s'élève & retombe toujours? 
Les Prêtres, dont cent fois la fatale éloquence. 
Ralluma tous ces feux qui confumoient la France, 
Vont fè montrer en pompe à ce peuple abbatu. 
Combattants fans courage, & Chrétiens fans vertu, 
A quel indigne appas vous laiflez-vous féduire ? 
Ne connoifTez-vous plus Içs palmes du martyre ? 
Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd'hui. 
Vivre pour l'outrager, pouvant mourir pour lui? 
Quand Dieu du haut des cieux nous montre la 

couronne. 
Chrétiens» n'attendons pas qu'un Tyran nous par* 

donne. 
Dans fa coupable fèâe, il veut nous réunir 3 
pe fes propres bien-faits fongeons à le punir. 

T 4 SWYoq$ 
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Sauvons nos temples faints de fon culte hérétique, 
C'eft aiûfi qu'ils parloient, & leur voix fanatique, 
Maitrefle du vil peuple, & redoutable aux Rois, 
Des bien-faits de Henri faifoit taire la voix. 
Et déjà quelques uns reprenant leur furie, 
S accufoient en fecret de lui devoir la vie. 



Malgré tant de clameurs, & de cris odieux, 

La vertu de Henri pénétra dans les cieux. 

Louis qui du plus haut de la voûte divine, 
• ' . • ' ' > 

Veille fur les Bourbons, dont il efl: l'origine. 

Connut qu'enfin les tems alloient être accomplis, 

Et que le Roi des Rois adopteroit fon fils. 

Auiïitôt de fon cœur il chafTa les allarmes. 



3|La foi vint cfTuycr fes yeux mouillez de larmes. 



« • 



Et 
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Et la douce efperaDce, & l'amour paternel 
Conduifireot fes pas au pied de rEteroel 



Au milieu des clartés d'un feu pur & durablç. 
Dieu mit avant les tems Ton Trône inébranlable. 
Le Ciel efl: fous fes pieds, de mille aftres divers» 
Le cours toujours réglé l'annonce à l'Univers. 
La puiffance, l'amour, avec l'intelligence. 
Unis & divifez compofent fon eflênce. 
Ses faints dans les douceurs d'une éternelle paix, 
D'un torrent de plaiflrs, eny vrez à jamais, 
Pénétrez de fa gloire, & remplis de lui-même. 
Adorent à l'envi fa majefté (uprême. 
Par des coups effrayans, fouvent ce Dieu jaloux. 



A fur les Nations étendu fon courroux; 



ti 



Mais 
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Mais toujours pour le juftc il eut des yeux propi- 
ces; 
Il le foutieot lui-même au bord des précipices. 
Epure fa vertu dans les «dverfîtçs. 
Combat pour fa defenfe, & marche à Tes côtés. 



Le Père des Bourbons à fe^ yeux iè préfente. 
Et lui parle en ces mots d'une voix gémiflante. 
Pçre de TUnivers^ fi tes yeux quelcjue-fbis, 
Honorent d'un regard les peuples & les Rois ; 
Vois le peuple François à Ton Prince rebelle. 
S'il viole tes loix, c'cft pour t'ctre fidèle. 
Aveuglé par fbn zèle, il te défobéït. 
Et penfe te veoger alors qu'il te trahit. 
Vols ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre. 



L'exemple, la terreur, & Tamour de la terre ; 



Ayec 
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Avec tâDt de vertu, n'as-tu formé fbn cqpur» 
Que pour Tabandonner aux pièges de l'erreur? 
Faut- il que de tes maius le plus parfait ouvrage, 
N'ofïre au Dieu qui l'a fait qu'un aiminel homage ? 
Ah! fi du grand Henri ton culte eft ignoré. 
Par qui le Roi de Rois veut- il être adoré? 
Daigne éclairer ce cœur, créé pour ce coQUolne^ 
Donne à l'Eglifeun fils, donne à la France un inai- 

tre. 
Des Ligueurs obftinez confonds les vains projets. 
Rends les fujets au Prince, & le Prince aux fujets. 
Que tous les cœurs unis adorent ta juftice. 
Et t'offrent dans Paris le même facrifice. 



L'Eternel à les vœux fe laiflà pénétrer. 
Par un mot de fa bouche il daigna TaiTûrer. 
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A fa divine voix les aftres s'ébranlèrent, 

La terre en trefTailIit, les Ligueurs en tremble^ 

rent ; 
Le Roi, qui dans le Ciel avoic mis fon appay. 
Sentit que le Très-haut s'intcreflbit pour lui. 



Soudain la Vérité, fî long-tems attendue. 
Toujours chère aux humains, mais fouvent incon* 



•• 



nue. 



Dans les tentes du Roi, defcend du haut' des 

Cieux. 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux. 
De moment en moment, les ombres qui la cou* 

vrent. 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr'ouvrent : 
Bien-tèt elle fe montre à Tes yeux fatisfaits, 
^ Brillante 
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Brillante d'un éclat qui n'èbloUit jamais. 
H^nri, dont le grand cœur étoît formé pour elle, 
Voit, connoit, aime enfin fa lumière immortelle. 
Il abjure avec foyces dogmes féduâeurs, 
Ingénieux Enfans de cent nouveaux doâeurs. 
Il reconnoit i'Eglife ici bas combatuë, 
UEglife toujours une, & par tout étendue: 
Libre, mais fous un chef, adorant en tout lieu. 
Dans le bonheur des faints, la grandeur de fbo 

Dieu. 
Le Chrift de nos péchés viâîme reijailTànte, 
De fes élus chéris nourriture vivante, 
Defcend fur les autels à fes yeux éperdus. 
Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'efl plus. 
Son cœur obéïfTant fe foûmet, s'abandonne, 

« 

A ces myllères iàints dont la ralfon s'étonoe. 

^ Louis 
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Louis dans ce momenc qui comble Tes foabaicsj 
Louis tenant en main PoHve de la paix, 
Defcend du haut des Cieux vers le Héros qu*il 

aime. 
Aux ramparts de Paris il le conduit lui* même. 
Les ramparts ébranles s'entr'ouvrent à fa voix. 
Il entre au nom du Dieu qui fait régner les Roîs« 
Les Ligueurs éperdus, & mettant bas leurs armes, 
Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs 

larmes. 
Les prêtres font muets : les Seize épouventez. 
En vain cherchent pour fuir des antres écartez* ^ 
Tout le peuple changé dans ce jour fàlutatre, 
Reconnoit ion vrai Roi, Ton vainqueur, ÔC ion 



père. 

Dès 
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Dès lors on admira ce régne fortUDe, 
Et commence trop tard» 8c trop tôt terminé. 
L'Elpagnol co trembla: jultement defarmée, 
Rome adopta Bourbooj Rome s'en vit aimée ; 
La Difcord rentra dans l'éternelle nuit : 
A recoDDoitre nn Roi Mayenne fiit réduit, 
Et fbumettanc enfin fon ccenr, & Tes Provinces» 
Fut le meilleur fajet du plus jufte des Princes. 
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